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PREFACE 


Il  suffit  d'avoir  traversé  Valognes  pour 
comprendre  aussi  bien  Barbey  d'Aurevilly 
que  Le  Garpentier.  La  renommée  de  l'un 
ri'est  point  pareille  à  celle  de  l'autre,  mais 
leurs  caractères  contrastent  de  façon  qu'on 
ne  saurait  imaginer  une  plus  éloquente  le- 
çon sur  l'influence  des  milieux.  En  ce  «  petit 
Versailles  » ,  tout  comme  dans  legrand ,  impos- 
sible de  demeurer  indifférent;  il  faut  prendre 
son  parti,  admirer  ou  envier,  se  battre  pour 
ou  contre. 

Il  faut,  comme  Barbey,  s'enflammer  pour 
la  savonnette  dont  se  décrassa  père  ou 
grand-père,  et  muer,  au  moins  en  imagi- 
nation, l'humble  et  unique  parchemin  payé 
quelques  centaines  de  livres,  en  un  char- 
trier  qu'une  génération    de   d'Hozier    suffi- 
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rait  à  peine  à  classer;  il  faut  se  supposer  de 
fantasques  bâtardises  pour  se  donner  quelque 
prétexte  d'annoncer  qu'on  descend  du  roi 
bien-aimé,  de  poser  au  profil  pour  le  nez 
bourbonien  et  de  tendre  le  mollet  auquel 
manque  le  bas  de  soie. 

Et  quelles  opinions  adopter  en  matière  de 
politique  et  de  religion  pour  les  accorder 
avec  l'idée  qu'on  a  prise  de  soi  et  de  ses  an- 
<îêtres,  avec  l'admiration  qu'on  éprouve  pour 
une  société  polie,  élégante,  puissante  et  riche 
telle  que  celle  qu'on  a  cru  côtoyer  ?  Certes, 
les  plus  intransigeantes  qui  soient  et  les 
plus  décidées  pour  une  réaction,  allant  jus- 
<iu'au  rétablissement  intégral  de  l'Ancien 
régime  :  Ancien  régime  k  la  vérité  fort  mal 
défini,  philosophique  et  non  historique,  car 
Barbey  eût  été  fort  empêché  d'en  donner  la 
formule. 

Aussi  s'en  rapportait-il  aux  Prophètes  du 
Passé  :  Joseph  de  Maistre  et  Donald,  mais  eux 
seulement,  car  à  ceux  qu'il  leur  accolait  pour 
grossir  le  petit  livre  qu'il  leur  consacrait, 
Chateaubriand  et  Lamennais,  il  ménageait 
si  peu  la  fureur  de  ses  blâmes  qu'ils  eussent 
gagné  certes  à  renoncer  aux  pauvres  petites 


PRÉFACE  III 

louanges  dont  étaient  accompagnées  les 
vitupérations  de  ce  terrible  admirateur.  Do- 
nald et  Joseph  de  Maistre,  à  la  bonne  heure  ! 
Ainsi,  avecla  hauteur  et  quelque  chose  dans 
l'âprcté  d'un  bâtard  de  Saint-Simon,  flétris- 
sait-il toute  transaction  avec  la  Révolution, 
tout  pacte  avec  l'Impiété,  toute  diminution  de 
l'Autorité  royale,  même  du  fait  du  Roi.  En 
quoi  il  avait  pleinement  raison.  Dès  que  le 
Droit  a  une  origine  divine,  celui  qui  est  mo- 
mentanément investi  de  l'exercice  de  ce  droit 
me  peut  en  céder  aucune  pai^t,  ni  y  tolérer 
aucune  modération. 

Et  Barbey  d'Aurevilly  ou  d'Orvilly,  comme 
écrivait  M.  son  oncle,  s'enflammait  d'autant 
plus  sur  cette  thèse,  favorable  au  développe- 
ment de  toutes  ses  prétentions,  qu'il  dédiait 
ces  pages  sévères  «  à  Madame  la  baronne 
Amaury  de  Maistre  jo,  et  que,  s'il  se  devait 
d'être  absolutiste  en  tant  que  gentilhomme 
de  Saint-Sauveur  (près  Valognes),  il  lui 
seyait  non  moins  de  l'aire  profession  de  galan- 
terie, la  chose  étant  bien  portée  dans  le  «Petit 
Versailles  «.Ainsi,  prétendait-il  enlever  tout 
ensemble  le  suffrage  de  la  femm<e  du  monde 
-et  de  la  penseuse^  et  lui  disait-il  :  «  Il  me 
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semblait  que  vos  mains  délicates  et  puis- 
santes tout  à  la  fois,  comme  celles  de  la  Muse 
Antique,  siéraient  à  ce  livre,  quand  elles  en 
tourneraient  les  pa^es  et  que  ces  sérieuses 
pages,  à  leur  tour,  rendraient,  en  les  capti- 
vant, plus  sérieux  et  plus  beaux  ces  yeux  où 
le  feu  profond  de  l'intelligence  brille  tou- 
jours, même  à  travers  les  sourires  et  les  lar- 
mes du  Sentiment.  » 

Il  est  nécessaire  qu'il  se  montre  ainsi  sous 
le  double  aspect  qu'il  aime  à  prendre,  car 
aussi  bien  peut-il  varier,  mais  peu,  et  n'est- 
ce  que  sur  les  personnes,  non  sur  les  princi- 
pes. Rien  ne  fut  assurément  plus  bizarre  que 
l'idée  qu'il  eut  de  donner  au  Pays,  journal  de 
l'Empire,  ces  Pensées  et  Maximes  de  Balzac, 
dont  il  s'étonna  que  le  journal  interrompît  la 
publication,  alors  que  ce  qui  peut  étonner, 
c'est  qu'il  Tait  commencée.  Était-ce  du  Balzac 
ou  du  Barbey?  c'est  difficile  à  dire,  mais  je 
penche  pour  Barbey,  et  Barbey  en  ce  cas 
n'eût  fait  que  rendre  à  Balzac  ce  que  celui-ci 
avait  prêté  à  Napoléon.  Que  sur  les  cinquante 
Pensées  et  Maximes  que  vient  de  publier  ré- 
cemment la  pieuse  et  fidèle  admiratrice  de 
Barbey,  les  Balzaciens  en  trouvent  dix  dansj 
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la  Comédie  humaine,  mais  textuelles  et  sans 
retouche,  je  me  déclarerai  convaincu  et  j'a- 
vouerai que  Balzac  pensait  comme  Barbey, 
au  lieu  de  croire  que  Barbey  faisait  penser 
Balzac  à  sa  façon. 

Gela  n'importe  :  il  se  peut  que  d'analogues 
prétentions  et  des  ambitions  pareilles,  ac- 
compagnées d'un  semblable  gôutde  spécula- 
tion et  de  mésaventures  commerciales  qu'on 
peut  comparer,  aient  ému  de  même  façon  les 
deux  cerveaux,  et  —  toute  proportion  gar- 
dée —  provoqué  des  déclarations  qui  aient 
un  tel  air  de  famille. 

Toutefois,  si  Barbey  les  choisit  et  les  trie 
ainsi  à  sa  mode,  il  les  fait  siennes  et  s'en  em- 
pare. Eh  !  c'est  bien  là  ce  qu'il  dit  lui-même 
à  Trébutien. 

Que  Valognes  ait  produit  un  tel  homme, 
Valognes  aux  beaux  hôtels,  aux  larges  rues, 
aux  nobles  ordonnances,  aux  jardins  mysté- 
rieux, par  excellence  ville  sociable  ;  qu'il  l'ait 
produit  à  distance,  distance  de  temps,  —  un 
demi-siècle  après  sa  totale  décadence,  —  et 
d'espace,  —  cinq,  six  lieues,  —  que  Barbey 
en  ait  été  comme  l'enfant  posthume,  rêvant, 
de  son  natal  Saint-Sauveur,  aux  gloires  qu'il 
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aurait  traversées  cinquante  ans  plus  tôt^  rieri 
de  plus  naturel  :  romancier  tel  qu'il  était,  et 
transformant  comme  il  faisait  une  vulgaire 
chambre  d'auberge  (telle,  hélas  1  la  chambre 
jaune)  en  une  salle  somptueuse  d'un  palais 
ducal,  il  vécut  de  Valognes,  il  en  rêva,  ce  fut 
son  Louvre  et  ce  fut  son  faubourg  Saint- 
Germain,  il  y  transposa  toutes  les  élégances, 
qu'il  eût  pu  glaner  sur  sa  route,  et  les 
amours,  et  les  drames,  et  les  magnificences.. 
Ce  fut  un  Valognes  à  la  Martins  ;  un  Valo- 
gnes diabolique,  prodigieux  et  admirable 
qu'il  contempla,  sa  vie  durant,  de  son  taudis 
de  la  rue  Rousselet,  comme  la  terre  d'élec- 
tion où  il  n'entrerait  jamais. 

Oui  bien,  voilà  une  face  des  sentiments 
que  produit  Valognes,  mais  voici  l'autre  :  un 
individu  d'une  trentaine  d'années,  natif  d'Hel- 
leville,  proche  Cherbourg,  éduqué  gratuite- 
ment à  Valognes  au  collège  qu'a  construit 
l'abbé  de  La  Luthumière  et  que  dirige  l'abbè 
Auger,  achète,  en  1787,  une  charge  de  «  con- 
seiller commissaire  receveur  ancien,  alterna- 
tif et  triennal,  des  deniers  des  saisies  réelles» 
du  bailliage  et  vicomte  et  autres  juridictions- 
de  la  ville  de  Valognes  »  :  beaucoup  de  mots» 
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pour  peu  d'argent  :  cela  veut  dire  huissier  ou 
à  peu  près.  Il  s'appelle  Le  Garpentier,  un 
nom  des  plus  usités  en  Normandie  et  Picar- 
die ;  il  s'est  marié  et  il  a  acheté  sa  charge 
vraisemblablement  de  ce  que  lui  a  porté  sa 
femme,  Marie-Françoise-Léonore  Binet,  sans 
rapport  que  je  sache  avec  les  Binet  qui  firent 
si  bien  fortune  dans  la  domesticité  des  rois^ 
et  qui  sont  pourtant  de  cette  Basse-Norman- 
die. Il  vivote,  ce  Le  Carpentier,  mal  :  il  envie 
et  il  hait.  Dans  la  basse  classe  des  gens  de 
loi  qui,  à  écorcher  le  client,  ne  trouvent 
point  à  en  tirer  la  graisse  qu'il  faut  à  leur 
marmite,  dans  cet  essaim  de  mouches  grouil- 
lant autour  de  chaque  juridiction  —  et  com- 
bien n'en  est-il  pas  en  un  trou  tel  que  Valo- 
gnes  !  —  il  reconnaît  tout  de  suite  des  gens 
de  son  espèce,  tout  prêts  à  se  rendre  se& 
complices  ;  à  eux  sept  ou  huit,  ils  fondent  la 
Société  des  Amis  de  la  Constitution  ;  voilà= 
le  marchepied.  De  là,  Le  Carpentier  s'élance, 
il  est  membre  du  conseil  général  de  la  com- 
mune, il  est  capitaine  de  la  garde  nationale  ; 
il  collabore  aux  adresses  antimonarchiques  ; 
il  réclame  l'application  intégrale  des  lois, 
contre  les  réfractaires. 
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Un  homme  aussi  éclairé  doit  aller  loin  ;  il 
se  fait  d'abord  élire  un  des  administrateurs 
du  département,  puis  presque  tout  de  suite 
il  postule  un  mandat  de  député  à  la  Conven- 
tion. 11  ne  semble  point  cette  fois  avoir  de 
grandes  chances  de  réussir,  étant  inconnu  de 
la  plupart  des  électeurs  réunis  à  Goutances, 
mais  sauf  qu'il  ait  un  trait  de  génie  :  il  su- 
renchérit sur  tous  ceux  qui  ont  avant  lui 
posé  leur  candidature.  Il  ahurit  de  l'excès 
de  son  jacobinisme  celte  tourbe  d'électeurs 
dont  la  violence  est  surtout  faite  de  la  peur 
qu'ils  éprouvent  et  qui  craignent  tout  le  jour 
de  ne  point  être  à  la  hauteur.  Il  invite  le 
septième  bureau,  les  gens  de  Valognes  qu'il 
mène  à  sa  guise,  à  demander  à  l'assemblée 
électorale  l'extraction  et  la  fonte  des  cercueils 
de  plomb  «  dans  lesquels  se  trouvaient  ense- 
velis un  grand  nombre  de  parents  d'émigrés 
et  autres  membres  d'une  caste  privilégiée, 
qui,  même  longtemps  après  leur  mort,  insul- 
taient au  peuple  et  portaient,  jusque  dans  le 
sein  de  la  terre,  les  traces  de  cette  mons- 
trueuse inégalité  qui  fit,  durant  tant  de  siè- 
cles, le  malheur  des  hommes  ».  Ce  discours 
valait  bien  un  siège.  Courante  deux  ans  plus 
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tard,  une  telle  proposition,  en  septembre  92, 
était  une  nouveauté  tout  à  fait  séduisante  et 
elle  ne  manqua  point  son  effet.  Le  Carpen- 
tier  fut  élu,  et,  sans  différer,  il  s'en  fut  avec 
sa  femme  et  ses  deux  enfants,  s'installer  à 
Paris,  rue  Gaillon,  ancienne  maison  d'Antin. 

On  sut  tout  de  suite  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ce  législateur  :  «  Demander  si  Louis  Capet 
est  jugeable,  dit-il  lors  du  procès  du  roi, 
c'est  insulter  à  la  raison  et  à  la  justice, 
c'est  vouloir  présenter  l'Egalité  comme  un 
fantôme  ».  Aussi,  au  nom  de  l'Égalité,  ré- 
clame-t-il  pour  «  la  digne  compagne  de 
Capet,  Antoinette,  la  punition  qui  lui  est 
due  ».  Il  est  donc  le  premier  à  demander 
cette  tête  de  reine  :  c'est  qu'il  n'écoute  que 
la  a  voix  de  l'impérissable  justice,  que  le  cri 
de  sa  conscience  ». 

Un  mois  après  la  mort  du  roi,  Le  Carpen- 
tier,  sans  doute  en  récompense  de  son  vote, 
reçut,  conjointement  avec  Bourdon  (deFOise), 
une  mission  dans  les  départements  de  l'Orne 
et  de  la  Manche  ;  mais,  à  cette  fois,  il  n'alla 
point  au  bout  de  ses  desseins  ;  il  n'était  point 
muni  de  pouvoirs  illimités  et  révolution- 
naires ;  et  s'il  s'arrogea,  attendu  que  le  «  cri 
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de  riiumanité  se  faisait  entendre  au  cœur  des 
patriotes  ))^  de  mettre  en  liberté  tous  les  pri- 
sonniers pour  dettes;  s'il  désarma  et  chassa 
de  Valognes  les  nobles,  les  parents  d'émigrés 
et  les  personnes  suspectes;  s'il  fit  la  chasse 
aux  prêtres,  religieux  et  religieuses  réfrac- 
taires  pour  les  expédier,  disait-il,  aux  îles  du 
Gap-Vert,  —  qu'il  conquérait  ainsi  sans  coup 
férir  sur  les  Portugais,  —  il  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  tout  le  mal  qu'il  eût  souhaité, 
ayant  été  rappelé,  le  ii  mai,  par  la  Conven- 
tion, en  des  termes  qui  ne  souffraient  point 
de  réplique.  Ne  fallait-il  pas  qu'on  battît  le 
rappel  des  Montagnards  en  sorte  qu'ils  fus- 
sent tous  à  leur  poste  le  jour  oi^i  l'on  violerait 
la  représentation  nationale  et  où,  par  les  coups 
d'État  du  3i  mai  et  du  2  juin,  les  factieux  de 
Paris  montreraient  ce  que  pèse  pour  eux  la 
souveraineté  du  Peuple  ? 

Dans  la  Manche,  durant  sa  première  mis- 
sion, Le  Carpentier  avait  préparé  le  terrain, 
et,  n'ayant  passé  à  la  Convention  que  le  temps 
nécessaire  pour  affirmer  l'excellence  de  ses 
principes,  il  obtint,  le  23  août,  d'être  ren- 
voyé dans  son  département,  cette  fois  avec 
des  pouvoirs  dictatoriaux,    le   train    et   les 
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honneurs  d'un  proconsul.  Mais  il  ne  se  con- 
tenta point  avec  les  accueils  flatteurs,  ca- 
nons, gardes  nationaux,  discours,  et  lereste^ 
en  brûlant  les  titres  de  noblesse,  les  objets 
flétris  par  des  insignes  royaux;  il  destitua 
aussi  les  autorités,  tout  ce  qui  était  en  place, 
mais  ce  fut  pour  servir  ses  amis  et  leur  ména- 
ger des  traitements;  enfin  il  arrêta  quicon- 
que lui  déplaisait —  ou  lui  plaisait  trop.  Ce 
fat,  dit-on,  le  cas  pour  la  comtesse  Kadot  de 
Sébeville,  qui  fut  envoyée  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  condamnée  à  mort  et 
exécutée  le  3  thermidor,  pour  avoir  refusé 
d'écouter  ce  vertueux  montagnard.  Au  sur- 
plus, il  avait  en  matière  d'arrestations,  un 
critérium  qui  lui  épargnait  les  informa- 
tions :  «  La  vérité,  disait-il,  a  des  figures 
infaillibles  pour  se  faire  connaître;  je  la  dis- 
tingue et  alors  j'abrège  toute  discussion 
inutile.  » 

}1  convient  de  lire  dans  le  livre  que  M.  le 
yicomte  de  Brachet,  président  de  la  Société 
dV.tudes  historiques  Le  pays  de  Granviile,  a 
consacré  à  }^e  Carpentier,  les  détails  de  l'or- 
garvisation  de  la  Terreur  ^i  Valognes,  à  Gran- 
ville,  k  Port-Malo,  à  Avranches,  dans  totite: 
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la  Manche  et  dans  la  région  malouine.  Qu'il 
soit  impitoyable  et  odieux,  qu'il  mette  cons- 
tamment son  pouvoir  dictatorial  au  service 
de  sespassions  et  de  ses  haines  ;  qu'il  annonce 
le  prochain  partage  de  tous  les  biens  et  le 
règne  de  l'Égalité  (comme  Fouché  dans  la 
Nièvre  juste  au  même  temps)  ;  qu'il  rêve, 
s'il  trouvait  un  prétexte  de  rébellion,  la  des- 
truction de  sa  ville,  comme  de  Sans  nom  et  de 
Commune  affranchie,  on  ne  saurait  élever  le 
moindre  doute  ;  mais,  à  côté  de  tant  de  pages 
sanglantes  et  infâmes,  n'y  en  eut-il  pas  une 
glorieuse,  et  dans  la  défense  de  Granville 
assaillie  par  les  Vendéens,  Le  Carpentier, 
comme  il  est  de  tradition,  n'a-t-il  point 
rempli  tout  son  devoir  ? 

S'il  était  vrai  qu'il  eût  repoussé  les  Ven- 
déens, lesquels,  de  ce  port,  eussent  tendu  la 
main  aux  Anglais,  cela  lui  vaudrait  bien  quel- 
que indulgence  de  la  part  des  patriotes.  Il 
s'est  efforcé  de  mettre  la  ville  en  état  de  dé- 
fense; cela,  on  ne  le  nie  point;  à  l'arrivée  des 
Vendéens,  il  s'est  placé  à  la  tête  de  trois  ba- 
taillons formant  la  meilleure  partie  de  la 
garnison  et  s'est  porté  en  avant,  avec  une 
certaine  bravoure,  on  ne  le  conteste  pas  da- 
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vantage;  mais,  a-t-on  pu  dire,  c'était  Tin- 
conscience  du  premier  feu,  quand  on  ignore 
que  les  balles  portent  et  qu'elles  tuent.  On 
affirme  qu'ensuite  il  n'eut  garde  d'y  revenir 
et  qu'il  se  tint  prudemment  dans  une  cave,  et 
les  témoignages  recueillis  à  ce  sujet  par  M.  de 
Brachet  concordent  et  semblent  probants. 
Qu'il  ait  pris  sur  lui  de  faire  incendier  les 
faubourgs  de  la  rue  des  Juifs  et  de  l'Hôpital, 
s'il  le  crut  nécessaire  ou  seulement  utile  à  la 
défense,  cen'est  point  un  cas  à  lui  reprocher  ; 
mais  ceci  :  à  la  batterie  de  TCEuvre,  les  ca- 
nons des  Vendéens  décimaientles  défenseurs, 
et  ceux  qui  restaient  commençaient  à  fai- 
])lir.  Un  d'eux  courut  à  l'Hôtel  de  Ville  et  de- 
manda à  Le  Garpentier  de  venir  encourager 
les  canonniers  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  repré- 
sentant, je  te  fais  capitaine,  va  les  encoura- 
ger toi-même.  »  Alors,  sans  rien  dire,  un 
officier  municipal  de  Granville,  Clément-Des- 
maisons,  se  leva,  sortit  et  vint  à  la  batterie; 
quelques  instants  après,  il  y  tombait  frappé  à 
mort.  ^ 

n  semble  bien  que,  sur  un  rempart,  dans 
une  batterie,  à  la  tête  des  troupes,  le  terro- 
riste ne  fut  point  sur  son  terrain.  Faut-il  en 
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faire  grief  au  ci-devant  conseiller  commis- 
saire receveur  ancien,  alternatif  et  triennal  ? 
Pas  trop  ;  il  n'avait  point  pris  cette  charge 
pour  y  être  brave  ;  on  peut  même  dire  que, 
lorsqu'il  faisait  le  jacobin  et  briguait  un 
mandat  de  député,  il  n'avait  point  la  préten- 
tion de  mener  des  armées  :  il  est  vrai  que  la 
médaille  que  reçoivent  ces  gens  leur  con- 
fère une  compétence  universelle,  mais  il  faut 
voir  cela  à  l'user.  Le  Garpentier  eût  pu  être 
un  législateur  moye«,  tel  que  sont  les  huis- 
siers, vétérinaires  et  autres  primaires  qui 
font  la  gloire  de  nos  Parlements  depuis  cent 
vingt  ans;  mais,  quand  on  le  trouve  ensuite 
menant  vers  la  guillotine  ou  la  fusillade  des 
théories  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
exerçant  à  la  façon  des  plus  féroces  entre  ses 
collègues  son  ministère  révolutionnaire,  alors 
toute  pitié  s'efface,  et  la  vie  que  mena  cet 
homme,  d'abord  en  l'an  III  et  l'an  IV,  puis 
surtout  après  les  Cent-Jours,  semble  bien 
•être  un  juste  châtiment. 

Au  surplus,  ce  héros  avait  demandé  à  être 
employé  par  la  police  impériale,  et,  s'étant 
fait  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Valo- 
gnes,  «  il  eut,  dit  le  comte  de  Vaublanc,  la 
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honte  d'en  être  rayé  à  raison  de  plusieurs 
friponneries  particulières  ». 

A  celui  qui  vit  Valognes  en  beauté,  et  qui 
se  rendit  à  cause  d'elle  aristocrate  jusqu'aux 
moelles,  qui  vécut  une  vie  de  poésie,  de  mi- 
rage et  de  pauvreté,  on  éleva,  Tan  dernier  un 
monument  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte  ;  s'il 
est  vrai  qu'on  voulut  en  élever  un  à  Granville 
à  ce  terroriste,  qui,  par  le  spectacle  de  Valo- 
gnes, s'était  formé  à  la  haine,  à  l'envie,  à  tous 
les  sentiments  bas,  qui  les  satisfit  par  la  puis- 
sance arbitraire  confiée  à  ses  mains  déloyales 
et  malpropres,  en  vérité,  M.  le  vicomte  de 
Brachet  aura  rendu  à  la  moralité  publique  un 
service  dont  on  ne  saurait  manquer  de  lui 
être  reconnaissant  en  formant  sa  barricade 
et  en  publiant  ce  livre  pour  lequel  il  n'a  point 
ménagé  sa  peine. 

Frédéric  Masson, 

de  l'Académie  française. 

P.  S.  —  Lorsoue  j'eus  publié  cet  article  dans 
rÉcho  de  Paris, Inon  illustre  confrère  et  excellent 
ami  Paul  Bourget,  m'écrivit  pour  me  rappeler  qu'il 
tenait  du  Duc  d'Aumale  que  Barbey  d'Aurevilly  des- 
cendait de  Louis  XV  par  le  Parc  aux  Cerfs.  Je  n'ai 
jamais  douté  que  le  Duc  d'Aumale  l'ait  dit;  mais  j'ai 
douté  que  le  Duc  d'Aumale  sût  de  qui  il  parlait. 
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M.  Jacques  de  Bier,  dans  celle  très  intéressante  bro- 
chure :  Louis  XV  et  Barbey  d'Aurevilly  a  démontré 
pleinement  que  cette  prétendue  filiation  était  maté- 
riellement impossible  et  je  dois  reconnaître  qu'il 
m'a  convaincu.  Mais  si  je  me  tiens  à  ce  que  Paul 
Bourgel  appelle  mon  inexactitude  je  me  trouve  heu- 
reux de  l'avoir  affirmée  une  fois  de  plus  puisqu'elle 
m'a  valu  de  mon  cher  contradicteur  une  admirable 
lettre  que  je  souhaiterais  bien  publier  quelque  jour 
en  la  commentant. 


F.  M. 


INTRODUCTION 


Parmi  les  grandes  époques  de  l'Histoire,  il 
en  est  peu  qui  soit  plus  fouillée,  plus  étudiée 
que  celle  de  la  Révolution  Française.  Et  la  cu- 
riosité se  porte  non  sur  les  événements  connus 
de  tous,  mais  sur  les  circonstances  qui  les  ont 
préparés  ou  suivis,  sur  les  détails  dont  ils  furent 
environnés,  sur  les  hommes  — même  de  second 
plan  —  qui  surgirent  de  situations  modestes  et 
se  trouvèrent  tout  à  coup  placés,  pour  un  temps, 
en  pleine  lumière. 

C'est  ce  que  M.  Lenotre  appelle  la  Petite 
Histoire  ;  c'est  la  matière  presque  inépuisable 
dont  il  compose  ses  ouvrages  si  documentés  et 
si  justement  appréciés  du  public:  Vieilles  Mai- 
sons^ Vieux  Papiers. 

Partout  les  chercheurs  se  sont  mis  en  quête 
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de  pièces  officielles  ignorées^,  de  correspondan- 
ces et  de  souvenirs  inédils.  En  province,  autant 
au  moins  qu'à  Paris,  on  a  ex[)loré  les  meubles 
poussiéreux  et  les  cartons  abandonnés  pour  en 
tirer  les  mémoires,  les  notes  de  famille  oubliés 
depuis  un  siècle.  Quelquefois  môme  des  liisto- 
riens,  entraînés  par  leur  zèle,  allèrent  jusqu'à 
donner  comme  authentiques  des  récits  que  leur 
érudition  seule  avait  forgés  de  toutes  pièces. 

L'Administration,  de  son  côté,  ne  resta  point 
inactive.  Suivant  un  mouvement  dont  elle  espé- 
rait peut-être  voir  s'accroître  la  diffusion  d'idées 
qui  lui  sont  chères,  elle  encouragea  et  prescri- 
vit des  recherches  dans  ses  dépôts.  Les  publi- 
cations des  savants  officiels,  ayant  à  leur  tète 
M.  Aulard,  succédèrent  ou  s'ajoutèrent  à  celles 
d'écrivains  dont  les  noms  sont  sur  toutes  les 
lèvres,  aux  revues  consacrées  spécialement  à 
l'étude  de  la  Révolution  sous  ses  aspects  le» 
plus  différents.  La  liste  en  est  déjà  longue  et 
n'est  pas  près  d'être  close. 

Une  commission,  qui  fonctionne  encore, 
croyons-nous,  fut  instituée  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique.  Elle  s'occupa  de  faire 
classer  les  archives  départementales  et  commu- 
nales postérieures  à  17<S9,  et  de  poursuivre  la 
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mise  à  jour  des  inventaires  commencés  sur 
l'ordre  de  M.  de  Persigny  et  s'arrôtant,  pour  la 
plupart,  à  la  date  de  convocation  des  Étals 
Généraux. 

11  est  permis  de  regretter  que  ce  travail  se 
fasse  avec  une  trop  sage  lenteur,  et  ne  soit 
achevé  —  voire  même  commencé  —  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  départements. 

Mais  le  champ  des  recherches  est  vaste  : 
toutes  les  bonnes  volontés  trouvent  aisément  à 
s'y  employer. 

C'est  pour  cela  que,  dans  une  revue  de  Basse- 
Normandie  S  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire 
revivre  la  figure  d'un  homme  à  peu  près  oublié 
maintenant,  qui,  pendant  les  jours  troublés  de 
la  Terreur,  joua  un  rôle  néfaste  et  sanglant  dans 
riUe-et- Vilaine  et  la  Manche,  son  pays  natal. 


Le  proconsulat  de  celui  qu'un  conventionnel 
anonyme  llagella,  dans  la  séance  du  i"' prairial 
an  111,  de  Tépithète  de  Bourreau  de  la  Manche^ 

1.  Ln  Société  d'études  historiques,  le  Pays  de  Granuille^ 
a  publié,  depuis  sept  ans,  de  nombreux  et  intéressants 
travaux  concernant  cette  région  de  la  France. 
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n'a  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale ^  Il  peut  donc  être  intéressant  de  parcou- 
rir, sans  parti  pris,  à  l'aide  des  documents  de 
l'époque  et  des  pièces  d'archives,  la  vie  de  Jean- 
Baptiste  Le  Carpentier,  depuis  ses  origines 
modestes  dans  un  petit  village  du  Gotentin  jus- 
qu'à sa  fin  misérable  au  Mont  Saint-Michel, 
dans  une  cellule  de  prisonnier. 

Comme  tant  d'hommes  alors,  il  fut  porté 
jusqu'aux  sommets  moins  par  son  mérite  que 
par  son  imperturbable  audace  et  par  la  crainte 
malheureusement  justifiée  qu'il  sut  inspirer  à 
ses  compatriotes.  Mais  après  la  puissance  pres- 
que illimitée  dont  il  fut  revêtu  pendant  ses  mis- 
sions dans  rOuest,  après  la  griserie  de  la  gloire 
trop  rapide  et  trop  inattendue,  vint  la  déchéance 
complète  et  plus  prompte  encore. 

Tant  il  est  vrai,  dit  un  contemporain  de  ces 
événements,  «  qu'il  est  une  autre  justice  que 
celle   des  hommes,  justice  dont  l'œil  ne  dort 
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1.  Voir  sur  Le  Carpentier  :  Sarot  (ses  divers  ouvrages 
sur  la  Manche)  ;  J.  Haize,  Histoire  de  Saint-Servan  :  une 
commune  bretonne  pendant  la  Révolution  ;  Herpin,  Armand  de 
Chateaubriand  et  les  recherches  que  poursuit  cet  historien 
sur  Saint-Malo  à  la  même  époque  ;  enfin,  Valognes  vendant 
la  période  réuoluîionnaire  (1888,  s.  n.  d'à.). 
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►oint,  et  dont  la  main  terrible  sait  toujours 
'heure  où  elle  se  ressaisira  du  coupable  qui  se 
latte  vainement  de  pouvoir  lui  échapper^  ». 

1.  Abbé  Manet,  De  l'Élat  ancien  el  de  l'Étal  acluel  de  la  baie 
du  Monl-Saint-Michel,  p,  68. 

La  tradition  rapporte  que  Le  Carpentier  fit  brûler  la  bi- 
bliothèque de  cet  auteur  pendant  son  séjour  à  Saint-Malo. 


> 
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LE  CONVENTIONNEL 

J.-B.  LE  CARPENTIER 


CHAPITRE  PREMIEH 

LES  DÉBUTS  D'UN  PROCONSUL 


Naissance  de  Le  Carpenlicr.  —  Sa  jeunesse.  —  Son  instal- 
lation à  Valognes.  —  Débuts  dans  la  vie  politique. 


Le  petit  bourg  d'Helleville,clans  le  canton  des 
Pieux,  est  situé  à  quelques  kilomèlres  au  sud- 
ouest  de  Cherbourg.  Il  compte  à  peine  trois 
cents  habitants,  pour  la  plupart  cultivateurs. 

Son  isolement  au  milieu  des  terres,  assez  loin 
de  toute  ligne  de  chemin  de  fer,  a  dû  lui  con- 
server à  peu  près  intacte  la  physionomie  qu'il 
avait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

C'est  h\  que  le  futur  Proconsul  vit  le  jour,  le 
l'^'juin  1759;  et  quelques  heures  après  sa  nais- 
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sance,  Tabbé  Pirou,  curé  de  la  paroisse,  lui 
donna  le  baptême.  L'acte  inscrit  sur  son  registre 
porte  que  Jean-Baptiste  Le  Carpentier  est  né 
de  Marin  Le  Carpentier  et  de  Suzanne  Delallée, 
sa  légitime  épouse.  Jean-Baptiste  Le  Fillastre, 
apothicaire  et  maître  chirurgien  d'Héauville, 
dans  les  environs,  tint  Tenfant  sur  les  fonts  avec 
Jeanne  Le  Carpentier,  sa  tante,  qui  signa  d'une 
croix,  car  elle  ne  savait  pas  écrire. 

On  pouvait  supposer  que,  dans  cet  humble 
village  de  Basse-Normandie,  trop  distant  de  la 
capitale  pour  en  connaître  les  préoccupations  et 
en  partager  les  troubles,  l'existence  du  nouveau- 
né  s'écoulerait  sans  orages,  paisible,  effacée  :  la 
vanité  de  son  père  en  avait  autrement  décidé. 

Marin  Le  Carpentier  était  un  ambitieux.  Il  lui 
déplaisait  de  penser  que  l'aîné  de  ses  fils  — 
un  autre  fut  prêtre  —  végéterait  aux  champs 
comme  lui,  comme  tout  son  entourage.  Il  rêvait 
pour  l'enfant  de  destinées  plus  hautes,  dont  il 
s'entretenait  volontiers  avec  ses  cousins,  les 
Buhot,  et  son  ami  Duvrac,  qui  devint  plus  tard 
officier  municipal  des  Pieux  et  s'afficha  comme 
un  fougueux  adversaire  du  clergé  \ 

1.  Le  8  septembre  1791,  Duvrac  signe  une  adresse  au  Di- 
rectoire de  la  Manche  relative  aux  prêtres  insermentés,  «  ces 
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Il  y  avait  alors  à  Valognes,  dans  le  somp- 
tueux édifice  construit  par  Pabbé  de  la  Lulhu- 
mière,  un  collège  très  fréquenté,  dirigé  par  des 
prêtres.  C'est  là  que,  sur  le  conseil  de  son  par- 
rain, le  petit  Jean-Baptiste  fut  conduit  dès  son 
plus  jeune  âge.  Son  père  espérait  qu'ainsi^  tout 
en  acquérant  les  connaissances  nécessaires  à 
son  avenir,  il  pourrait  s'y  créer  d'utiles  rela- 
tions parmi  les  six  cents  enfants  confiés  aux 
soins  de  Tabbé  Jean  Auger. 

Les  renseignements  font  défaut  sur  cette  pé- 
riode de  son  existence.  Tout  au  plus  est-on  en 
droit  de  penser  qu'il  ne  fut  pas  un  élève  bril- 
lant et  zélé,  car  on  ne  rencontre  son  nom  sur 
aucun  des  programmes  de  représentations  en 
langues  grecque  et  latine,  ni  dans  ceux  des  co- 
médies françaises  où,  de  longue  date,  la  maison 
avait  coutume  de  produire  ses  meilleurs  su- 
jets K  Par  contre,  les  deux  jeunes  Le  Fillastre 
étaient  d'assidus  acteurs  de  la  troupe. 

hommes  de  sang  qui  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  secouent 
le  flambeau  du  fanatisme  et  aiguisent  les  poignards  de  la 
guerre  civile  »,  et  demandant  qu'ils  fussent  tenus  de  se  re- 
tirer dans  les  villes  qu'on  leur  indiquerait,  sous  la  surveil- 
lance des  corps  administratifs.  {Arch.  Nat.,  F^^,  446.) 

1.  Dès  1656,  ce  collège  donnait  des  représentations  théâ- 
trales. Lorsqu'il  fut  réuni  au   Séminaire,  en  1731  (le  Collège 
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Quand  il  abandonna  1  école,  moins  riche  de 
science  que  de  prétentions,  mais  possédant 
déjà  cette  loquacité  qui  tient  souvent  lieu  d'élo- 
quence et  suffit  parfois  à  faire  impression  sur 
les  foules,  il  avait  à  peine  dix-sept  ans.  Duvrac 
lui  fit  obtenir  l'emploi  de  saute-ruisseau  dans 
Tétude  du  procureur  Le  Rouge.  Le  jeune  homme 
ne  fit  qu'y  passer,  et  fut  admis  comme  premier 
clerc  chez  un  autre  homme  de  loi  valognais,  le 
sieur  Gorbin  la  Fosse. 

11  est  à  remarquer  que  Le  Carpentier  n'avait 
fait  alors  aucune  des  études  de  droit  nécessaires 
pour  remplir  cette  fonction,  bien  que  certains 
prétendent  —  sans  en  donner  nulle  preuve  — 
qu'il  avait  soutenu  ses  thèses  de  bachelier  et  de 
licencié  à  l'Université  de  Caen. 


Dès  lors  sa  carrière  fut  tracée.  Il  planterait 
ses  pénates  à  Valognes,  la  petite  ville  silen- 
cieuse et  morne,  aux  grands  hôtels  aristocrati- 

de  Valognes,  par  l'abbé  J.-L.  Adam),  ces  représentations 
continuèrent.  A  la  dernière  dont  on  trouve  la  trace,  le 
19  juillet  1790,  deux  comédies  furent  jouées  :  les  Médisans, 
et  Moralités  ou  le  Chevalier  errant.  {Le  Théâtre  au  collège  de 
Valognes,  par  Léopold  Delisle,  1896.) 
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ques  <»  tantôt  regardant  la  rue  par-dessus  une 
cour  où  quatre  carrosses  tourneraient  en  même 
temps,  une  galerie  à  balustres  régnant  des  deux 
côtés  d'une  grille  ouvragée  ou  d'une  belle  porte 
à  fronton  de  pierre;  tantôt  posés  d'équerrc  sur 
un  jardin  qu'on  devine  très  vaste  et  dont  les 
arbres  admirables  montrent  leurs  cimes  par- 
dessus les  murailles*  ».  Il  abandonnerait  la  mo- 
deste maison  d'Helleville  aux  fenêtres  étroites, 
irrégulièrement  percées,  où  le  mur  bas  de  clô- 
ture que  prolongeait  un  talus  de  terre  gazonné, 
le  petit  escalier  extérieur  aux  marches  dis- 
jointes et  branlantes,  la  prairie  toute  proche  et 
l'ombre  épaisse  des  arbres  du  chemin  offraient 
un  horizon  trop  resserré  à  ses  ambitions. 

Quelques  années  passèrent  sans  incident 
notable;  seulement |des  liens  plus  forts  s'ajou- 
tèrent aux  premiers  pour  le  fixer  définitivement 
à  Valognes. 

Il  y  épousa,  le  lo  novembre  1787,  Marie- 
Françoise-Lénore  Binet,  originaire  de  Gonne- 
ville,  dans  le  canton  de  Saint-Pierre-Église,  et 
dont  la  famille,  tout  à  fait  oubliée  maintenant 
dans    cette   commune,  était   de  la  plus  infime 

1.  FnÉn.  Masson,  Barbey  d'Aurevilly  chez  lui.  [Le  Gaulois^ 
décembre  1909.) 
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extraction.  Les  registres  paroissiaux  de  Valognes 
la  disent  fille  de  Robert-Marie  Binet-Ducoudrey 
et  de  feue  Françoise-Marguerite  Jean. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  acquit  de  Charles- 
Thomas  Louvcl  le  cabinet  d'affaires  de  maître 
Etienne  Louvel,  son  père  défunt,  et  devint  par 
commission  donnée  à  Versailles,  le  12  décem- 
bre 1787,  «  conseiller  commissaire  receveur  an- 
cien alternatif  et  triennal  des  deniers  dessaisies 
réelles  du  Bailliage  et  Viconté  et  autres  juridic- 
tions de  la  ville  de  Valognes,  »  titre  pompeux 
et  sonore  équivalent  à  peu  près  de  nos  jours 
à  celui  d'huissier.  L'ordonnance  signée  par 
Louis  XVI  porte  que  «  son  cher  et  amé  »  est  de 
bonne  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

Mais  la  Révolution,  qui  grondait  sourdement 
à  Paris,  commençait  à  s'étendre  jusqu'au  fond 
de  la  province.  On  ne  craignait  plus  de  dire 
tout  haut  que  le  peuple  opprimé  devait  se  res- 
saisir et  secouer  le  joug.  S'il  n'était  pas  encore 
question  de  renverser  l'autorité  royale,  du  moins 
la  battait-on  en  brèche  par  des  attaques  chaque 
jour  plus  violentes  contre  ses  ministres.  Les 
hommes  les  plus  exaltés  parlaient,  au  nom  d'une 
liberté  qu'ils  façonnaient  au  gvé  de  leurs  senti- 
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ments,  de  courir  sus  aux  nobles,  aux  prêtres,  à 
tous  ceux  qui  possédaient  et  qu'ils  accusaient 
d'accaparement  dans  le  but  d'afTamer  la  nation. 

La  cherté  des  denrées  d'alimentation,  surtout 
des  blés,  et  la  difficulté  de  jour  en  jour  plus 
grande  des  transactions  donnaient  beau  jeu  aux 
mécontents,  aux  ambitieux,  à  tous  les  fauteurs 
de  désordres,  qui  comptaient  pêcher  en  eau 
trouble  et  profiter  de  la  misère  générale  adroi- 
tement exploitée  pour  s'élever  de  plusieurs 
degrés  sur  l'échelle  sociale. 

Le  Carpentier  adopta  des  premiers  avec  un 
fougueux  enthousiasme  les  théories  nouvelles 
les  plus  avancées,  «  cachant  sous  des  dehors 
simples  ses  vues  ambitieuses,  ce  qui  lui  permit 
de  réussir  d'autant  plus  facilement  qu'il  était 
impossible  de  les  lui  supposer  ^  ». 

Il  s'assura  le  concours  de  quelques  ainis,  tels 
que  le  sieur  Gamat  et  l'avocat  Verbeuf,  aux- 
quels vinrent  s'adjoindre  d'autres  hommes  d'af- 
faires valognais  sans  grande  clientèle.  Leur 
petit  groupe  remua  la  paisible  population  de  la 
ville,  emplissant  les  rues  de  déclamations  et 
de  chants  patriotiques.  Ils  créèrent  la   Société 

1.  Adresse  des  citoyens  de  Valognes  à  la  Convention  na- 
tionale. {Arch.Nal.,  Dm  3ô2.) 
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des  Amis  de  la  Constitution,  destinée  à  régéné- 
rer Valognes;  et  Le  Carpentier,  non  sans  avoir 
résisté  quelque  peu,  pour  la  forme,  en  accepta 
la  présidence,  qu'il  abandonna  par  la  suite  à 
Ganiat. 

L'occasion  seule  lui  manquait  pour  débuter 
dans  la  vie  politique,  qui  lui  semblait  plus  con- 
forme désormais  à  ses  aspirations  et  à  ses 
facultés.  Il  crut  l'heure  venue  de  se  mettre  en 
avant,  lorsque  les  divers  bailliages  du  royaume 
furent  invités  à  rédiger  les  cahiers  de  leurs  do- 
léances. 

Tandis  que  son  père  figurait,  le  8  mars  178g, 
parmi  les  signataires  de  celui  d'IIelleville,  lui- 
même  était  désigné  comme  un  de  ses  représen- 
tants par  la  corporation  des  officiers  de  justice 
valognais.  En  même  temps,  la  commune  d'Au- 
derville,  dans  le  canton  de  Beaumont-Hague,  le 
nommait  son  délégué  avec  le  sieur  Alexandre 
Picot.  C'était  là  une  confusion  comme  il  s'en 
produisit  beaucoup  à  cette  époque  ^  Mais  quel- 
que désir  qu'il  en  eût,  l'assemblée  primaire  du 
tiers-état,  tenue  dans  Péglise  des  Cordeliers,  ne 
l'envoya    point  à   Goutances    prendre     part    à 

1.  E.  Bridrey,  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de   Cuten- 
tin,  t.  II,  pp.  330  et  tiuiv.  et  Arc  h.  Nat.,  Ba  35. 
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rélection  des  députés  de  son  ordre  aux  Etats 
Généraux.  Il  est  à  croire,  étant  données  les  opi- 
nions qu'il  affichait  déjà,  qu'il  n'aurait  pas  ac- 
cordé sa  voix  au  candidat  qui  fut  élu,  Besnard- 
Duchesne,  lieutenant  particulier  du  Bailliage. 


Le  Carpentier  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cet 
échec.  Au  surplus  son  influence  grandissait  ra- 
pidement ;  et  pas  une  manifestation  politique 
ne  se  produira  désormais  sans  qu'il  y  prenne 
part. 

C'est  ainsi  que,  le  22  juillet  suivant,  il  signe 
avec  quelques-uns  de  ses  concitoyens  une 
adresse  de  félicitations  aux  députés  du  Tiers, 
qui  ont  porté  la  vérité  aux  pieds  du  trône,  «  en 
sorte  qu'un  Roi,  idole  de  son  peuple,  a  senti  le 
danger  de  perdre  son  amour...  et  jouit  des  atten- 
drissantes bénédictions  qui  lui  ont  fait  éprouver 
de  si  doux  transports  lors  de  son  passage  dans 
notre  province  *  ». 

Qui    reconnaîtrait,  à  ce   style  doucereux,  le 

1.  C'est  une  allusion  au  voyage  <|ue  Louis  XVI  fit  à  Cher- 
bourg, dans  les  derniers  jours  de  juin  1786,  pour  voir  les 
traraux  du  port  en  construction. 
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farouche  conventionnel  dont  la  voix  devait  s'éle- 
ver^ quelques  années  plus  tard,  avec  une  si  im- 
pitoyable fureur,  contre  le  régime  royal  et  contre 
le  roi  lui-même? 

Le  Carpentier  ne  tarda  guère  à  prendre  sa 
revanche  de  la  déception  qu'il  avait  éprouvée 
en  1789.  On  le  trouve,  dès  l'année  suivante, 
membre  du  Conseil  général  de  Valognes  ;  et  lors- 
que la  municipalité  réorganisa  la  garde  natio- 
nale, au  commencement  de  mai  1790,11  sollicita 
l'honneur  d'y  remplir  quelque  fonction.  Ses  pré- 
tentions étaient  modestes,  puisqu'il  ne  briguait 
qu'un  grade  de  sous-lieutenant  :  pourtant  à  la 
réunion  des  habitants  convoquée  par  le  maire, 
M.  Sivard  de  Beaulieu,  lieutenant  général  du 
Bailliage,  et  présidée  par  le  curé,  l'abbé  Gravé 
de  la  Rive,  ses  adversaires  parvinrent  à  faire 
écarter  son  nom. 

Furieux  d'une  semblable  déconvenue,  il  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Buhot,  Gamat,  Varin, 
Colîy,  Verbeuf,  tout  le  ban  et  l'arrière-ban  de 
ses  fidèles,  dont  on  retrouvera  les  noms  par  la 
suite,  furent  mis  en  mouvement.  Il  leur  persuada 
que  l'affront  qu'on  lui  faisait  rejaillissait  sur 
la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  leur 
œuvre  commune  ;  tant  et  si  bien,  qu'une  nou- 
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velle  élection  étant  survenue,  on  Téleva  d'em- 
blée au  rang  de  capitaine. 

Ce  furent  là  ses  débuts  dans  les  questions 
militaires  pour  lesquelles,  au  temps  de  sa 
toute-puissance,  il  se  crut  une  aptitude  spé- 
ciale. 

Un  fait  montrera  la  conception  toute  particu- 
lière qu'il  avait  de  ses  nouvelles  fonctions^ 

Des  officiers  du  génie  ayant  été  arrêtés  injus- 
tement, l'administration  du  district  fit  une  en- 
quête sévère  sur  leur  conduite  ;  et  leur  complète 
innocence  fut  reconnue.  On  les  remit  donc  en 
liberté;  mais  cette  mesure  ne  fut  pas  du  goût 
de  la  populace,  excitée  par  quelques  meneurs. 
On  entoura  les  officiers  à  leur  sortie  de  pri- 
son ;  on  les  menaça  de  mort,  et  ce  fut  à  grand'- 
peine  qu'ils  purent  être  délivrés  et  s'éloi- 
gner de  la  ville.  Le  Garpcntier  disposait  d'une 
partie  de  la  force  armée  comme  officier  de  la 
garde  nationale;  il  vit  se  former  sous  ses  yeux 
la  sédition,  sans  rien  faire  pour  l'empêcher. 
Sans  doute,  comme  membre  du  Conseil  géné- 
ral, il  dut  donner  une  improbation,  au  moins 
apparente,  à  cette  insurrection;  il  eut  même 
l'air  de  solliciter  la  punition  des  coupables.  Seu- 
lement lorsque  les  fauteurs  du  désordre  furent 

s 
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appelés  devant  le  tribunal,  il  se  fît  leur  patron 
en  qualité  d'avoué  ! 

Ses  talents  militaires  ayant  été  suffisamment 
appréciés,  on  le  prit  bientôt  pour  chef  de  la 
Légion  tout  entière,  bien  qu'il  n'eût  jamais  été 
soldat. 


Ce^'était  là  que  menues  satisfactions  accor- 
dées à  son  amour-propre. 

Les  événements,  qui  se  précipitaient  avec  une 
rapidité  foudroyante,  allaient  se  charger  de 
donner  libre  carrière  à  ses  ambitions.  Après  le 
départ  de  la  famille  royale,  son  arrestation  à 
Varennes  et  son  retour  à  Paris,  Louis  XVI 
avait  pris  l'engagement,  d'accord  avec  l'Assem- 
blée Nationale,  de  faire  rentrer  en  France  les 
princes  émigrés  et  de  garantir  la  Nation  contre 
toute  invasion  étrangère.  Quelques  jours  plus 
tard,  il  avait  accepté  la  nouvelle  constitution 
qui  consacrait,  dit  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion Thouret,  «  les  droits  imprescriptibles  du 
peuple  français,  rendait  au  trône  sa  vraie  di- 
gnité et  organisait  le  gouvernement  de  Tempire  ». 
Cette  acceptation  avait   été   bientôt   suivie  de 
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mesures  destinées  5  réprimer  les  progrès  cha- 
que jour  plus  inquiétants  de  l'émigration. 

Les  patriotes  de  Valognes  s'empressèren . 
d'envoyer  leurs  félicitations  à  l'Assemblée  à 
cause  de  la  fermeté  qu'elle  avait  montrée  en 
cette  circonstance,  approuvant  également  la 
guerre  à  laquelle  le  Roi  s'était  résolu  sur  le  vœu 
unanime  de  ses  sujets.  Mais  dans  cette  adresse 
que  Le  Carpentier  et  son  frère  l'abbé  signèrent 
le  22  décembre  1791,  il  n'est  plus  question  d'at- 
tachement ni  même  de  respect  pour  le  souve- 
rain. L'ironie  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  «  Vous 
avez  applaudi  aux  intentions  du  Roi,...  salut  aux 
intentions  du  Roi.  Deux  décrets  que  le  Roi  a 
sanctionnés  ont  été  promulgués  pour  compri- 
mer l'évasion  des  personnes,  du  numéraire,  des 
vivres,  des  munitions  :  salut  à  la  double  sanc- 
tion du  Roi!  «Toutefois,  il  est  prudent  d'être  scep- 
tique, d'al tendre;  et  les  signataires  de  l'adresse 
ne  croient  plus  guère  à  l'union  parfaite  du  pou- 
voir exécutif  et  du  pouvoir  législatif '.  Ce  n'était 
encore  que  de  la  méfiance  nullement  déguisée  : 
le  lendemain,  ce  devait  être  la  rupture  com- 
plète. 

1.  Arch.  Nat.,  D.  XXIX,  81. 
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Les  théories  répandues  par  Le  Carpentier  et 
ses  amis  commençaient  à  porter  leurs  fruits  à 
Valognes.  Dans  cette  ville  jusqu'alors  demeurée 
fidèle  à  ses  croyances,  où  presque  tous  les  prê- 
tres et  religieux,  suivant  en  cela  l'exemple  du 
curé  S  avaient  refusé  le  serment  civique  comme 
attentatoire  au  caractère  sacré  de  TEglise,  des 
hommes  —  toujours  les  mêmes  —  n'admettaient 
même  plus  le  semblant  de  liberté  religieuse 
accordée  parla  constitution  civile  du  clergé.  Ils 
réclamaient  la  révision  de  cette  constitution, 
demandant  impérativement  à  l'Assemblée  Na- 
tionale une  application  impitoyable  de  la  loi 
arrachée  au  Roi  contre  les  prêtres  réfraclaires, 
ajoutant  que  si  celui-ci  s'obstinait  à  y  mettre 
son  veto,  «  il  devrait  être  censé  avoir  abdiqué 
la  royauté  ».  Les  deux  frères  Le  Carpentier 
signèrent  bien  entendu  cette  adresse,  qui  porte 
la  date  du  24  juin  1792. 

Il  préludait  par  ces  manifestations  au  rôle 
sectaire  qu'on  le  vit  jouer  par  la  suite,  en  dé- 


1.  L'abbé  de  la  Rive  et  ses  vicaires  refusèrent  le  serment 
en  janvier  1791.  Au  mois  d'octobre  suivant,  ils  durent  quit- 
ter le  presbytère  et  l'église,  où  s'était  installé  le  nouveau 
curé  constitutionnel.  {Mém.  de  la  Société  archéol.  de  Valo- 
gnei,  1'»  année,  pp.  152  etsuiv.) 
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clarant  avec  emphase  :  «  on  doit  savoir  haïr 
tous  les  genres  de  fanatisme  et  d'idolâtrie;  la 
Liberté  est  une  vierge  à  laquelle  il  ne  faut  d'au- 
tre appui  que  le  bras  de  sa  sœur  l'Egalité  ^  » 
Quand  vinrent  les  élections  de  juin  1792,  ses 
compatriotes  estimèrent  que  nul  ne  saurait 
mieux  que  lui  défendre  et  propager  les  idées 
révolutionnaires  dans  une  sphère  plus  étendue 
qu'un  district.  Aussi  les  élus  des  assemblées 
primaires  le  nommèrent-ils,  le  trente  et  unième 
sur  trente-six,  administrateur  du  département 
de  la  Manche  pour  une  période  de  quatre  années. 

1.  Lettre  de  l'administration  et  des  notables  de  Valognes 
à  l'Assemblée  Nationale,  le  2  juillet  1792.  [Arch.  Nat.,  D. 
XL12.) 


CHAPITRE  II 


PROCÈS  DU  ROI 


Élection  de  Le  Carpentier  à  la    Convention.  —  Son  arrivée 
à  Paris.  —  Son  intervention  dans  le  procès  du  Roi. 


C'était  presque  la  gloire  pour  le  fils  des  hum- 
bles cultivateurs  d'Helleville;  mais  le  petit  huis- 
sier valognais  avait  des  visées  plus  hautes.  Son 
orgueil  ne  voyait  dans  cette  élection  qu'un  pre- 
mier échelon  franchi  pour  parvenir  aux  som- 
mets qu'il  voulait  atteindre. 

Il  mit  dès  lors  tout  en  œuvre  pour  arriver  au 
but  désiré,  faisant  litière,  sans  aucune  révolte 
apparente  de  sa  conscience,  des  sentiments  hon-    ' 
notes  qu'il  pouvait  avoir  conservés  de  son  édu- 
cation première. 

L'AssembléeNationaleavait  décrété  le  10  août, 
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sur  la  proposition  du  député  Vergniaud,  que 
des  élections  seraient  faites  sans  retard  pour  la 
formation  d'une  Convention  revêtue  de  pou- 
voirs illimités.  Le  Carpentier  souhaitait  ardem- 
ment faire  partie  de  cette  assemblée  nouvelle, 
qui  n'aurait  pas,  comme  ses  amis  et  lui  le  re- 
prochaient à  la  Constituante,  «  la  lenteur  de  la 
rêverie  et  la  mollesse  de  la  caducité  ». 

Les  élections  devaient  se  faire  à  Coutances  : 
il  n'hésita  pas  h  s'y  rendre,  escorté  par  les  dé- 
putés de  son  district.  Ceux-ci  furent  au  préa- 
lable choisis  avec  le  plus  grand  soin  parmi  les 
citoyens  dont  il  était  sûr.  Les  Amis  de  la  Cons- 
titution, alors  tout-puissants  dans  la  ville, 
s'étaient  chargés  de  diriger  dans  ce  sens  les  hési- 
tants du  corps  municipal,  au  besoin  même  de 
leur  imposer  leurs  candidats;  mais  là  aussi  Le 
Carpentier  était  assuré  de  trouver  un  sérieux 
appui  dans  son  parent,  Charles-François  Buhot, 
ancien  notaire,  et  officier  municipal  influent 
depuis  février  1790. 

Sept  cent  dix  électeurs  s'assemblèrent,  le 
dimanche  28  septembre,  dans  l'Oratoire  Saint- 
Pierre,  à  Coutances;  et  leur  première  manifes- 
tation fut  un  acte  religieux.  Sur  l'invitation  de 
Févêque  constitutionnel  Bécherel,  qui,  le  22  fé- 
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vrier  de  Tannée  précédente,  avait  quitté  sa  cure 
de  Saint-Loup,  près  Avranches,  pour  occuper  le 
siège  épiscopal  de  la  Manche,  ils  se  rendirent  à  la 
cathédrale,  escortés  de  la  garde  nationale,  pour 
y  entendre  la  messe. 

Un  ancien  député  à  la  Constituante,  Antoine 
Vieillard  dit  de  Boismartin,  auparavant  avocat 
au  Parlement  de  Normandie,  fut  nommé  prési- 
dent. On  lui  donna  comme  assesseur  Jubé,  pre- 
mier électeur  du  district  de  Cherbourg,  et 
comme  scrutateurs  l'abbé  Le  Monnier,  curé  de 
Montmartin-sur-Mer,  Blanche,  vétéran  de  la 
gendarmerie,  et  Havin,  administrateur  du  dis- 
trict de  Saint-Lo.  Puis,  afm  de  faciliter  les  opé- 
rations, les  électeurs  furent  répartis  en  sept  bu- 
reaux, comptant  chacun  deux  commissaires  par 
district,  et  siégeant  dans  des  locaux  différents 
que  le  sort  leur  assigna.  Le  septième  bureau, 
celui  de  Valognes,  fut  installé  dans  l'église 
Saint-Nicolas. 


Les    choses    ne   parurent    pas  tourner    tout 
d'abord  en  faveur  de  Le  Carpentier;  car  les  scru- 
tins successifs  ne  lui  donnèrent  qu'un  nombre 
infime  de  voix.  Après  Sauvé,  député  à  l'Assem- 
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blée  Nationale,  qui  fut  élu  le  premier,  cinq 
autres  représentants  de  la  Manche  avaient  été 
nommés.  11  sentit  que  le  pouvoir  tant  espéré 
menaçait  de  lui  échapper,  et  résolut  de  redou- 
bler ses  flatteries  aux  sentiments  les  plus  révo- 
lutionnaires des  électeurs. 

C'était  frapper  à  bonne  porte,  car  ils  en 
avaient  fait  étalage  dès  leurs  premières  réu- 
nions, soit  en  approuvant  la  lettre  de  la  com- 
mune de  Coutances  relative  à  la  réclamation 
faite  par  plusieurs  sections  contre  les  vestiges 
de  féodalité  oubliés  dans  les  locaux  qui  leur 
étaient  affectés,  «  les  moindres  traces  de  l'escla- 
vage blessant  les  yeux  d'un  peuple  libre  »  ; 
soit  encore  en  votant  à  l'unanimité  que  toutes 
les  statues  de  cuivre  ou  de  bronze  ou  autres 
objets  de  mêmes  métaux  qu'on  trouverait  dans  les 
églises  du  département  seraient  immédiatement 
fondus  en  canons,  et  qu'on  fabriquerait  au  plus 
tôt  des  piques  avec  les  grilles  de  ces  églises  et 
de  tous  les  édifices  publics. 

Ces  dévastations  n'étaient  que  la  copie  des 
attentats  sacrilèges  commis  sur  tous  les  points 
de  la  France  contre  les  objets  d'art  religieux  *. 

1.  Voir,  sur  cette  question,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15 
uinl872:/eLuxepu6//ce//a/?éi'o/u/ion,parHENRiBAUDRiLLART. 
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Le  Carpentier  voulut  y  joindre  une  profanation 
plus  odieuse  encore  peut-être,  puisqu'elle  s'at- 
taquerait aux  morts. 

Sur  ses  pressantes  sollicitations,  le  bureau 
de  Valognes  fît  passer  une  pétition  à  l'assem- 
blée électorale,  réclamant  une  mesure  indigne 
d'hommes  civilisés.  Il  demandait  que  les  cer- 
cueils de  plomb  «  dans  lesquels  se  trouvaient 
ensevelis  un  grand  nombre  de  parents  d'émigrés 
et  autres  membres  d'une  caste  privilégiée  qui, 
même  longtemps  après  leur  mort,  insultaient 
au  peuple  et  portaient  jusque  dans  le  sein  de 
la  terre  les  traces  de  cette  monstrueuse  inéga- 
lité qui  fît,  durant  tant  de  siècles,  le  malheur 
des  hommes  »,  fussent  transformés  en  balles 
contre  les  émigrés  ! 

Cette  motion,  proposée  aux  électeurs  dans  la 
matinée  du  7  septembre,  fut  adoptée  par  eux 
sans  discussion. 

Le  même  jour,  à  la  séance  qui  se  tint  à 
4  heures  de  l'après-midi,  420  voix  sur  647  suf- 
frages exprimés  envoyèrent  Jean-Baptiste  Le 
Carpentier  à  la  Convention  nationale,  de  pré- 
férence à  l'ancien  député  Le  Fachet,  qui  se 
présentait  contre  lui. 

Au    cours    d'une   des   séances    précédentes, 
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rélecleur  Tardif  avait  fait  don  de  l'indemnité 
qui  lui  était  allouée  pour  concourir  à  rarmement 
des  volontaires,  et  proposé  d'ouvrir  un  registre 
de  souscription  dans  le  même  but.  Le  curé 
constitutionnel  Gauchin,  de  Saint-Loup,  et  celui 
de  Montmartin  offrirent  aussitôt,  le  premier, 
Tépée  nécessaire  à  l'un  des  soldats  partant  pour 
la  frontière;  l'autre,  une  somme  de  cent  livres 
à  prendre,  chaque  trimestre,  sur  son  traitement 
pendant  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre. 
Leur  collègue  Gonfrey  fit  aussitôt  liominage  de 
son  argenterie  à  la  Nation,  déclarant  qu'à  l'ave- 
nir ses  amis  devraient  se  contenter  d'être  servis 
avec  des  couverts  d'étain.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  geste  généreux,  l'assemblée 
décida  qu'une  marque  spéciale  serait  mise  sur 
les  couverts. 

Le  Garpentier  crut  inutile  d'imiter  ces  lar- 
gesses envers  le  pays  (ju'il  était  appelé  à  re- 
présenter. 11  se  contenta  défaire  don  d'une  épée, 
dont  la  valeur  devait  atteindre  à  peine  cent 
livres  *. 

Ayant  mis,  à  peu  de  frais,  sa  conscience  en 
repos,  le  nouveau  député  s'empressa  de  quitter 

1.  Procès-verbal   de  rAssemblce  électorale.  {Arch,  Nal., 
C.  179.) 
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Coutances  pour  aller  à  Paris  prendre  possession 
de  son  siège.  Si  grande  était  sa  hâte  de  jouir 
de  sa  dignité  toute  récente,  qu'il  n'attendit 
même  pas  que  Chantereyne,  le  procureur  géné- 
ral syndic  de  la  Manche,  eût  expédié  les  pro- 
cès-verbaux des  élections. 


L'ancien  manège  royal,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  était  le  local  désigné  pour  les  séan- 
ces de  la  Convention  ;  aussi  les  députés  vinrent- 
ils  se  loger  en  grand  nombre  dans  les  rues  en- 
vironnantes. La  rue  Gaillon,  à  elle  seule,  compta 
neuf  représentants  du  peuple  parmi  ses  habi- 
tants, soit  à  la  maison  des  Etats-Unis,  où  de- 
meurait Saint-Just,  soit  à  l'ancienne  Maison 
d'Antin,  disparue  lors  du  percement  de  l'avenue 
de  l'Opéra,  où  s'était  installé  notamment  le 
sieur  Pinel,  un  des  élus  de  la  Manche.  C'est  là 
que  Le  Carpentier  se  rendit  en  arrivant  dans  la 
capitale. 

11  était  accompagné  de  sa  femme,  tout  ahurie 
de  sa  fortune  imprévue,  et  de  deux  enfants  en 
bas  âge:  Virginie  et  son  frère  Augustin ^ 

1.  Marie-Françoise-Éléonore-Virginie,  était  née  le  14  août 
1700,  et  Paul-Augustin,  le  30  décembre  1791. 
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Le  21  septembre,  à  midi,  les  membres  de 
l'Assemblée  défunte  vinrent  faire  escorte  à  leurs 
remplaçants  pour  les  conduire  à  la  Convention. 
La  séance  fut  aussitôt  ouverte  sous  la  présidence 
de  Pétion.  En  pénétrant  dans  la  salle  au  milieu 
de  ses  748  collègues,  Le  Carpentier  n'eut  pas 
une  minute  d'hésitation,  et  se  dirigea  vers  les 
bancs  les  plus  élevés  de  l'extrême  gauche.  Ro- 
bespierre, Danton.  Hébert  et  Marat  se  serrèrent 
pour  lui  faire  place,  heureux  de  voir  s'augmen- 
ter d'un  membre  ce  groupe  effrayant  et  sinistre 
qui,  sous  le  nom  de  la  Montagne,  «  allait  vomir 
ses  feux  sur  tous  les  royalistes  et  les  suppôts  de 
la  tyrannie  ». 

Et  ce  fut  en  leur  compagnie  que  le  petit  huis- 
sier Bas  Normand  émit  son  premier  vote  pour 
l'abolition  de  la  Royauté  et  l'établissement  de 
la  République. 

Lorsque  les  représentants  furent  répartis  dans 
les  divers  comités,  ses  collègues  nommèrent  Le 
Carpentier  pour  faire  partie  de  celui  des  Assi- 
gnats et  Monnaies,  le  26  septembre,  puis  sup- 
pléant de  la  commission  des  Domaines,  le 
i3  octobre,  et  membre  du  comité  de  Législa- 
tion, deux  jours  après.  On  ne  sait  trop  ce  qu'il 
fit  dans  ces  bureaux  ;  mais  il  était  encore  à  peu 
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près  inconnu  du  public,  lorsque  la  Convention, 
poussée  parle  club  des  Cordeliers,  se  préoccupa 
de  fixer  le  sort  du  Roi,  détenu  au  Temple  depuis 
la  journée  du  i4  août. 

Le  rôle  de  Le  Carpentier  fut  particulièrement 
odieux  dans  cette  grave  circonstance.  Quand 
l'Assemblée  eut  entendu  le  discours  du  député 
Oudot,  et  mis  en  discussion  la  possibilité  même 
pour  elle  de  juger  régulièrement  Louis  XVI,  il 
escalada  la  tribune  et  prit  la  parole  avec  une 
telle  violence  qu'il  souleva  les  protestations 
d'une  grande  partie  des  assistants,  quoiqu'ils 
fussent  hostiles  au  souverain. 

«  Demander^  s'écria-t-il,  si  Louis  Gapet  est 
jugeable^  c'est  mettre  en  problème  l'évi- 
dence, en  question,  en  théorème  un  axiome  ; 
c'est  insulter  à  la  raison,  à  la  justice  ;  c'est 
vouloir  présenter  l'égalité  comme  un  fantôme.  » 
Il  n'admettait  pas  qu'on  voulût  «  angéliser,  di- 
viniser »  un  homme,  disant  que  le  roi  s'était 
placé  lui-même  «  sous  le  couteau  de  la  loi  » 
en  accumulant  sur  sa  tête  les  plus  abominables 
forfaits. 

Et  comme  conclusion  à  ce  véhément  réquisi- 
toire, il  ajoutait  ces  mots  haineux  à  l'adresse  de 
la  Reine  :  «  Sa  digne  compagne,  Antoinette,  re- 
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cevra  aussi,  il  faut  le  croire,  la  punition  qui  lui 
est  due  ^  » 

La  Convention  adopta  les  idées  du  représen- 
tant de  la  Manche,  qui  venait  de  dire  h  haute 
voix  ce  que  beaucoup  de  ses  collègues,  encore 
mal  accoutumés  à  ces  hardiesses  de  langage, 
n'osaient  exprimer  eux-mêmes.  Sans  permettre 
h  Robespierre  de  monter  à  la  tribune  pour  la 
seconde  fois,  elle  déclara  la  discussion  close, 
décréta  qu'elle  jugerait  le  Roi  ;  et  la  séance  fut 
levée. 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  cette  intervention. 

Barbaroux  avait  dressé  l'acte  d'accusation 
pour  le  procès  de  Louis  XVI;  mais  Le  Carpen- 
lier  prétendit  qu'il  y  faisait  une  nomenclature 
insuffisante  des  crimes  à  la  charge  du  malheu- 
reux souverain.  Il  chercha  donc  le  moyen  de  les 
aggraver,  en  remarquant  que  le  rapporteur 
n'avait  parlé  ni  de  la  fuite  de  Varennes  et  des 
précautions  prises  pour  quitter  le  territoire 
français,  ni  des  intrigues  ourdies  par  la  cour, 
avec  le  général  La  Fayette  et  Mirabeau  comme 
complices. 

1.  Opinion  de  I^  Carpenlier,dépulé  de  la  Manche,sur  Vaffaire 
de  Louis  XVI.  —  Imprimée  par  ordre  de  la  Convention.  {Arc.h 
de  la  Manche.) 
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Le  6  janvier  1798,  il  prit  encore  la  parole 
pour  vaincre  les  dernières  hésitations  de  ses 
collègues.  Il  leur  montra  qu'ils  étaient  «  au 
moment  qui  devait  décider  de  leur  salut  ou  de 
leur  perte  ».  Le  jugement  du  Roi,  «  germe  de 
tous  les  maux  qui  les  affligent  »,  fixera  la  desti- 
née de  la  République  encore  au  berceau.  11  ne 
faut  à  l'heure  présente  ni  pitié,  ni  faiblesse,  ne 
pas  songer  à  Temprisonnement,  à  Texil  ou  à  la 
déportation  du  coupable  ;  car  autant  voudrait 
demander  qu'il  fût  rétabli  sur  le  trône  et  le  peu- 
ple replongé  dans  l'esclavage.  On  a  parlé  d'appel 
à  la  Nation,  sans  doute  pour  gagner  du  temps  : 
l'orateur  déclare  «  qu'il  est  ridicule  et  imprati- 
cable ». 

Il  n'y  a  qu'une  manière  de  poser  la  question  : 
«  Louis  Capet  subira-t-il  la  mort  ?  Chaque  mem- 
bre de  la  Convention  répondra  par  oui  ou  non 
à  la  tribune,...  et  le  Conseil  exécutif  sera  chargé 
de  la  prompte  exécution  du  décret.  » 

C'est  par  oui  ou  par  non  que  ses  amis  de  la 
Montagne  et  lui  proposèrent  de  décider  en 
même  temps  que  le  Roi,  «  convaincu  d'attentat 
contre  la  Liberté  et  de  conspiration  contre  la 
Patrie,  subirait  la  peine  de  mort  ». 

Enfin  à   la   séance  du   16  janvier,  alors  que 
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beaucoup  de  députés,  effrayés  par  la  gravité  du 
crime  qui  se  prépare,  n'osent  encore  se  pro- 
noncer, que  d'autres  se  contentent  de  voter  en 
silence,  que  plusieurs  cherchent  à  provoquer 
une  demande  de  sursis,  qui  permettra  peut-être 
d'adoucir  la  fatale  sentence  qu'on  sent  immi- 
nente, Le  Carpentier  affiche  hautement  son  opi- 
nion. Il  clame  avec  une  emphase  théâtrale  :  «  Je 
n'écoute  que  la  voix  de  l'impérissable  justice, 
que  le  cri  de  ma  conscience  :  je  vote  pour  la 
mort  de  Louis  Capet  !  ^  » 

1.  Monileur  universel  (rôimpress.,  t.  XIV  et  XV). 


CHAPITRE  III 

PREMIÈRE  MISSION  DANS  L'OUEST 


Le  Carpentier  et  Bourdon  de  TOise  envoyés  dans  l'Ouest 
comme  commissaires  pour  la  première  réquisition. 


Telles  furent  les  premières  manifestations 
publiques  d'insensibilité  chez  Thomme  qui  de- 
vait, quelques  mois  plus  tard,  se  faire  une  gloire 
«  d'avoir  appesanti  pour  sa  part  le  poids  de  la 
justice  nationale,  »  sans  jamais  se  laisser  aller 
à  quelque  pitié  envers  un  coupable  ou  simple- 
ment un  suspect  ! 

Cette  conduite  méritait  une  récompense  :  elle 
ne  se  fit  pas  attendre. 

Après  le  jugement  et  la  condamnation  de 
Louis  XVI,  une  nouvelle  et  puissante  coalition 
s'était   formée   contre  la    France,  dans  le    but 
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de  venger  la  mort  du  Roi  et  d'arracher  la  Reine 
et  les  membres  de  la  famille  royale  à  ceux  qui 
les  retenaient  captifs  au  Temple. 

La  résistance  héroïque  de  la  ville  de  Lille 
qui  contraignit  l'armée  autrichienne  à  lever  le 
siège  de  la  place,  avait  décidé  Dumouriez  à 
poursuivre  sa  marche  en  avant  à  travers  la  Bel- 
gique. Le  résultat  ne  répondit  pas  aux  efforts 
et  à  Tespérance  du  général.  Ses  troupes  repous- 
sées dans  plusieurs  rencontres  successives  par 
un  ennemi  supérieur  en  nombre  et  mieux  disci- 
pliné, durent  battre  en  retraite,  en  abandonnant 
le  pays  conquis;  et  lui-même,  sentant  sa  vie 
en  danger,  en  butte  à  Paris  à  des  accusations  de 
trahison  et  de  lâcheté,  quitta  l'armée  pour  pas- 
ser au  camp  de  ses  adversaires. 

Le  péril  était  grand  et  Thorizon  très  sombre. 
L'étranger  menaçait  les  frontières  sur  plusieurs 
points;  et  l'on  ne  pouvait  opposera  l'envahisse- 
ment que  des  régiments  où  l'émigration  faisait, 
chaque  jour,  de  plus  larges  vides. 

Un  décret  du  24  février  ordonnait  bien  la 
levée  de  3oo.ooo  volontaires;  mais  les  enrôle- 
ments —  que  la  peinture  a  souvent  reproduits, 
depuis  cette  époque  —  ne  donnèrent  pas  les  ré- 
sultats rapides  qu'on  en  attendait.  Les  commis- 


86      LE  CONVENTIONNEL  J.-B.  LE  CARPENTIER 

saires  à  l'armée  de  Belgique,  Delacroix  et  Dan- 
ton, réclamaient  des  secours  en  hûte,  sans  qu'on 
pût  les  leur  expédier. 

Il  fallait  aviser  au  plus  vite;  aussi  la  Conven- 
tion résolut-elle,  dans  sa  séance  du  8  mars,  de 
déléguer  quelques-uns  de  ses  membres,  le  soir 
même,  auprès  des  quarante-huit  sections  de 
Paris,  afin  de  les  mettre  au  courant  de  la  situa- 
tion et  de  requérir  tous  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  «  de  voler  au  secours  de  leurs 
frères  ».  Maximilien  Robespierre  et  Le  Garpen- 
tier  furent  chargés  de  se  rendre  à  la  section 
Popincourt.  Ils  s'acquittèrent  de  leur  mandat,  et 
firent,  dès  le  lendemain,  leur  rapport  à  leurs 
collègues. 

On  décida  d'étendre  à  la  province  une  me- 
sure qui  ne  devait  s'appliquer  d'abord  qu'à  la 
capitale.  Quatre-vingt-deux  commissaires  furent 
aussitôt  désignés  avec  mission  de  partir,  par 
groupes  de  deux,  pour  chacune  des  quarante  et 
une  sections  qui  formaient  le  territoire  de  la 
République.  Ils  devaient  stimuler  par  leurs  dis- 
cours l'ardeur  des  patriotes,  tout  en  hâtant  et 
surveillant  l'organisation  des  nouvelles  recrues. 

Les  départements  de  l'Orne  et  de  la  Manche 
échurent   à  Le    Carpentier,    auquel    on    adjoi- 


I 
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gnit  Bourdon  de  l'Oise.  Tous  deux  étaient  au- 
torisés également  à  rétablir  l'ordre  partout  où 
il  serait  troublé,  en  prenant  d'eux-mêmes  toutes 
les  dispositions  qu'ils  jugeaient  nécessaires 
pour  parvenir  à  ce  but. 

C'était  mettre  une  arme  bien  dangereuse  aux 
mains  d'bommes  encore  peu  accoutumés  au 
pouvoir  sans  limites,  que  leur  élévation  sou- 
daine devait  fatalement  griser,  et  dont  l'ambi- 
tion de  se  mettre  en  lumière  ne  pouvait  manquer 
d'exaspérer  l'ardeur  révolutionnaire  ! 


Les  commissaires  quittèrent  Paris  quelques 
jours  plus  tard.  Leur  appareil  était  modeste; 
c'est  pourquoi  leur  passage  ne  souleva  nulle 
curiosité  parmi  les  populations  qu'ils  traversè- 
rent. Peu  de  bagages  encombrants,  aucune 
suite,  point  de  cavaliers  d'escorte  caracolant 
autour  d'eux.  Une  voiture  de  louage,  sans  écus- 
son  ni  dorures,  attelée  de  deux  solides  et  pai- 
sibles chevaux,  les  emmenait  sans  hâte  à  desti- 
nation, ainsi  que  l'unique  secrétaire  attaché  à  la 
personne  de  chacun  d'eux  K 

1.  Compte  rendu  à  la  Convention  Nationale  en  exécution 
du  décret  du  21  nivôse  an  III. 


38      LE  CONVENTIONNEL  J.-B.  LE  CARPENTIER 

Le  18  mars,  ils  débarquèrent  sans  incident  à 
Coutances,  alors  chef-lieu  du  département  de  la 
Manche. 

L'impression  qu'ils  ressentirent  à  leur  arrivée 
fut  des  plus  favorables.  Quelques  turbulents 
s'étaient  bien  efforcés  de  susciter  une  agitation 
contre-révolutionnaire,  mais  sans  pouvoir  trou- 
bler «  le  bon  esprit  et  l'énergie  des  vrais  pa- 
triotes ».  Ce  qui  plut  particulièrement  aux  Com- 
missaires, c'était  l'empressement  de  chacun  à 
dénoncer  les  malveillants  en  réclamant  pour 
eux  une  punition  sévère. 

On  pouvait  donc  croire  que  la  mission  des 
Conventionnels  se  trouverait  allégée  d'autant, 
qu'ils  se  consacreraient  uniquement  aux  opéra- 
tions militaires  dont  ils  étaient  chargés  :  mal- 
heureusement il  n'en  fut  rien. 

Au  surplus,  les  enrôlements  suivaient  alors 
une  marche  à  peu  près  régulière  dans  la  Manche 
sans  qu'ils  eussent  à  intervenir.  —  Quant  au 
département  de  TOrne,  bien  que  compris  dans 
leur  circonscription,  ils  ne  paraissent  pas  s'en 
être  occupés  un  seul  instant. 

Trois  bataillons  de  recrues  envoyés  dansTIlle- 
et-Vilaine,  où  les  rebelles  de  la  Vendée  tenaient 
la    campagne   et  harcelaient   sans   relâche   les 
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Républicains,  étaient  partis  avec  un  empresse- 
ment sans  égal  ;  «  la  petite  ville  de  Saint-Lô 
seule  en  a  fourni  quatre  cents,  »  écrivait 
Le  Carpentier  à  Paris. 

Son  optimisme  et  celui  de  son  collègue  furent 
de  courte  durée.  Bientôt  il  leur  fallut  convenir 
qu'un  ralentissement  sensible  se  produisait  dans 
les  enrôlements  et  que  l'organisation  de  ces 
levées  était  fort  loin  de  la  perfection. 

Les  volontaires  envoyés  à  Saint- iMalo,  lieu 
fixé  pour  leur  rassemblement,  n'avaient  rien 
trouvé  de  préparé  pour  leur  arrivée,  ni  loge- 
ments, ni  vivres.  Les  officiers  généraux  qui 
devaient  les  incorporer  dans  les  divers  batail- 
lons n'étaient  point  là  pour  les  recevoir;  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  être  surpris  de  les  voir  se 
débander,  augmentant  encore  le  trouble  dans  les 
malheureux  départements  de  l'Ouest. 

En  outre,  il  était  difficile  de  leur  inculquer  le 
sentiment  des  hiérarchies.  Tous  voulaient  être 
officiers;  et  nul  ne  se  rendait  aisément  aux  rai- 
sons qu'on  lui  donnait  pour  le  faire  rentrer  dans 
le  rang. 

Les  lettres  enthousiasmées  des  commissaires 
n'empêchaient  pas  les  choses  de  se  gâter  de 
plus  en  plus.  A  Valognes  par  exemple,  malgré 
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la  forme  impéralive  de  l'invitation  qu'ils  adres- 
sèrent aux  habitants  de  se  réunir  tous,  en  armes, 
dans  Téç^lise  Saint-Malo,  pour  y  recevoir  leurs 
ordres,  les  enrôlements  se  faisaient  sans  entrain. 
Dans  cette  ville  très  aristocratique,  les  jeunes 
gens  désignés  pour  aller  en  Vendée  avaient 
décidé  entre  eux  que,  si  les  rebelles  étaient  les 
plus  forts,  ils  se  joindraient  à  eux.  Le  signal 
de  cette  désertion  qui  devait  être  aussi  celui  de 
ralliement,  serait  un  bonnet  blanc  mis  au  bout 
d'une  baïonnette. 

C'est  du  moins  ce  qu'écrivait  au  Ministre  de 
l'Intérieur  Garât,  l'agent  observateur  Perrin  de 
Sainte-Eumélie,  envoyé  dans  les  départements 
de  l'Ouest  par  le  Comité  Exécutif,  moins  peut- 
être  pour  en  étudier  l'état  d'esprit  et  propager 
dans  cette  région  les  idées  révolutionnaires, 
que  pour  surveiller  secrètement  les  opérations 
des  Représentants  en  mission  *. 


1.  Il  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faire  sur  le  rôle  peu 
connu  de  ces  agents,  assez  médiocrement  payés,  et  que 
leurs  fonctions  exposaient  à  de  nombreuses  mésaventures. 
Labarre,  envoyé  dans  le  Calvados  pour  surveiller  les  me- 
nées des  fédéralistes,  s'habillait  en  marchand  de  bœufs 
pour  parcourir,  non  sans  danger,  les  auberges  que  fréquen- 
taient les  soldats  suspects.  Parfois  on  les  traitait  en  es- 
pions  —    avec   raison    d'ailleurs  :  tels  Franqueville  et  sa 
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Plus  grave  fut  l'aiïaire  d'Ozeville,  dans  le 
canton  de  Montebourg. 

Les  commissaires  avaient  reçu  une  déjion- 
ciation  anonyme,  comme  elles  Tétaient  généra- 
lement à  cette  époque  de  crainte  et  de  méfiance 
réciproques,  les  prévenant  que  l'esprit  d'inci- 
visme et  de  contre-révolution  venait  de  se  ma- 
nifester scandaleusement  dans  cette  commune. 
Au  moment  où  tous  les  habitants  étaient  assem- 
blés pour  le  recrutement  des  volontaires,  en 
présence  et  sur  l'ordre  de  la  Municipalité,  quel- 


femme,  que  la  municipalité  de  Lisieux  fit  emprisonner;  ou 
encore  le  curé  constitutionnel  Bouisset,  ancien  chanoine  de 
Bayeux,  que  Rcslou,  maire  de  Dinan,  refusa  de  reconnaître 
comme  agent  du  gouvernement,  fit  garder  prisonnier  dans 
son  auberge  par  deux  sentinelles  avec  défense  expresse  de 
l'en  laisser  sortir,  et  qui  ne  put  gagner  Saint-Bricuc,  sa 
destination,  que  nanti  d'un  passe-port  des  plus  étroits.  — 
Un  certain  Le  Hodey  envoyé  dans  la  Manche  le  4  mai  1793, 
ne  fut  pas  mieux  reçu  à  Vire.  La  municipalité  l'encadra  de 
huit  fusiliers  pendant  l'interrogatoire  auquel  il  fut  soumis  ; 
et  lorsqu'il  traversa  la  foule  pour  se  retirer,  on  l'accueillit 
par  des  huées,  où  se  distinguaient  les  épithètes  de  «  scélé- 
rat, de  bandit,  d'incendiaire,  d'anarchiste,  —  déjà  !  —  et  d'en- 
fant de  Maratiste.  »)  Le  Hodey  affichait  les  sentiments  les 
plus  exaltés  contre  le  célibat  des  prêtres.  Il  eut  comme 
remplaçant,  en  juillet  suivant,  Charles-Alexandre  Le  Ilari- 
vel,  qui  se  maria  «  pour  se  conformer  à  l'usage,  et  donner, 
s'il  est  possible,  des  défenseurs  à  la  République  !  »  (.Irc/i., 
Nul.,  F''  550  et  551.) 


42      LE  CONVENTIONNEL  J.-B.  LE  CARPENTIER 

ques  jeunes  gens  et  leurs  parents  avaient  fait 
entendre  des  discours  d'une  grande  violence 
contre  la  Convention,  en  se  livrant  aux  actes  les 
plus  incendiaires.  On  s'était  même  permis  de 
crier,  à  plusieurs  reprises  :  Vive  le  roi  !  au  dia- 
ble la  Nation  ! 

Bourdon  et  Le  Carpentier  s'empressèrent  de 
prendre  un  arrêté  contre  l'Administration  cou- 
pable de  n'avoir  pas  su  prévenir  une  aussi  déplo- 
rable affaire.  Le  Maire  d'Ozeville  et  les  officiers 
municipaux  furent  jetés  en  prison  avec  le  pro- 
cureur de  la  commune  et  le  secrétaire  greffier. 
Ils  devaient  y  rester  enfermés  jusqu'à  ce  que  la 
Convention  eût  autorisé  le  tribunal  du  district  à 
instruire  leur  procès  pour  éviter  les  frais  qu'oc- 
casionnerait leur  transfert  à  Valognes. 

C'est  là  pourtant  qu'ils  furent  appelés  devant 
le  Tribunal  criminel;  et  sans  doute  leur  culpabi- 
lité ne  parut  pas  aussi  certaine  aux  juges  qu'aux 
deux  députés  qui  les  leur  envoyaient,  car  ils  fu- 
rent acquittés,  le  26  juin  suivant,  sauf  trois  sur 
lesquels  la  Convention  se  réservait  de  statuer, 
et  dont  on  ignore  le  sort^ 

Le  règlement  de  ces  questions  touchant  va- 

1.  E.  Sarot,  les  Tribunaux  répressifs  dans  la  Manche, t.  III, 
p.  25. 
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guement  à  leur  mission.militaire  n'absorbait  pas 
exclusivement  le  temps  des  Commissaires.  Cer- 
taines opérations  administratives,  plus  impor- 
tantes peut-cire  à  leurs  yeux,  sollicitaient  toute 
leur  attention  :  ils  n'eurent  garde  de  les  né- 
gliger. 

Afin  de  bien  affirmer  la  fraternité  révolution- 
naire, en  laissant  —  ce  sont  leurs  propres  ex- 
pressions —  «  le  cri  de  Thumanité  se  faire 
entendre  aux  cœurs  des  patriotes  »,  ils  donnè- 
rent l'ordre  à  tous  les  districts  du  département 
de  mettre  immédiatement  en  liberté  les  citoyens 
retenus  en  prison  pour  dettes.  Ils  recomman- 
daient même  d'agir  «  avec  autant  d'éclat  que 
d'empressement  »  à  l'égard  de  ces  bonnêtes 
débiteurs,  sans  se  préoccuper  de  ce  que  leurs 
créanciers  pourraient  penser  d'un  tel  acte  de 
clémence. 

L'arrivée  des  deux  Conventionnels  à  Valognes, 
où  Le  Carpentier  n'avait  pas  reparu  depuis  son 
élection,  fut  marquée  par  les  dispositions  les  plus 
rigoureuses  à  l'égard  des  nobles,  des  parents 
d'é'nigrés  et  autres  personnes  suspectes  qui  s'y 
réunissaient  fré([uemment.  Ils  voulaient  que  la 
ville  fût  débarrassée  sans  retard  de  tous  ces 
éléments  anti-révolutionnaires,  qui  menaçaient 
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la  sûreté  de  tous  et  portaient  ombrage  aux  bons 
citoyens. 

Le  Comité  de  Salut  Public  fut  sollicité  par 
eux  d'autoriser  le  refoulement  de  tous  les  parents 
d'émigrés,  jusqu'au  troisième  degré  au  moins, 
à  plus  de  deux  lieues  dans  l'intérieur  des  terres, 
de  sorte  que  toute  correspondance  devînt  impos- 
sible entre  la  côte  française  et  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  îles  anglaises  de  la  Manche. 

En  même  temps,  pour  prévenir  les  désordres 
dangereux  que  ces  suspects  ne  pouvaient  man- 
quer de  provoquer  dans  la  région,  ils  ordonnè- 
rent leur  désarmement  immédiat. 


Le  Carpentier  n'avait  garde  d'oublier  non  plus, 
en  rentrant  dans  son  pays,  la  haine  qu'il  y  avait 
si  souvent  affirmée  auparavant  contre  la  Reli- 
gion et  ses  ministres  non  assermentés.  Il  les 
voyait  avec  peine  occuper  encore  une  place 
importante  dans  la  vie  du  département,  en  dépit 
des  entraves  apportées  à  leurs  fonctions.  Au 
cours  de  Tannée  précédente,  il  avait  eu  l'écho 
des  troubles  causés  par  leur  présence  et  celle 
simultanée  des  prêtres  jureurs,  les  seuls  qui 
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trouvaient  inomentanément  grâce  devant  ses 
yeux. 

Il  se  rappelait  qu'en  mai  et  juin  1792,  le  Di- 
rectoire de  la  Manche  et  Taccusateur  public, 
Vieillard,  avaient  dû  transmettre  à  l'Assemblée 
Législative  les  plaintes  qu'ils  recevaient  de 
tous  côtés  à  ce  propos,  parlant  de  la  guerre 
civile  imminente,  déjà  presque  engagée  entre 
certaines  communes  voisines,  sans  que  les  juges 
de  paix  «  glacés  >)  osassent  intervenir,  ni  faire 
aucune  poursuite. 

Et  ses  souvenirs  revenaient  en  foule,  avec  les 
incidents  de  l'affaire  de  la  Rouerie  ^  des  scènes 
tumultueuses  dont  le  sud  du  département  avait 
été  le  théâtre.  Tantôt,  des  patriotes  exaltés 
poursuivaient  les  prêtres  réfractaires  et  leurs 
sectateurs,  exerçant  contre  eux  les  pires  vio- 
lences; tantôt,  ceux-ci  usaient  de  représailles  à 
leur  endroit.  Beaufils,  procureur  de  la  commune 
de  Carnet,  est  attaqué,  la  nuit,  dans  sa  maison. 
Des  coups  de  fusil  traversent  sa  porte  et  l'ar- 
moire de  sa  chambre,  et  manquent  de  le  tuer 
dans  son  lit.  L'abbé  Scptant,  curé  constitution- 

1.  Sur  l'alTaire  de  la  Rout^rie,  voir  G.  Lenôtre,  le  Marquis 
de  la  Rouerie  et  la  Conjuration  bretonne,  Perrin  et  C'*,  Paris, 
1905. 
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nel  de  Montviron,  voit  son  jardin  ravagé  par 
des  inconnus  ;  ses  bouteilles,  son  fumier,  sa 
cuve  sont  jetés  pêle-mêle  dans  le  puits.  On  sau- 
poudre ses  artichauts  d'arsenic  :  on  le  menace 
d'incendier  sa  maison  et  même  de  le  mettre  à 
mort.  Le  curé  des  Chambres,  Guérard,  est  in- 
sulté le  dimanche,  à  la  messe.  11  demande  la  pro- 
tection de  la  garde  nationale  ou  la  fermeture  de 
l'église  de  Champcervon,  dont  il  est  également 
le  desservant.  Ceux  de  la  Rochelle  et  de  Tire- 
pied  se  plaignent  qu'on  ne  leur  fasse  pas  bapti- 
ser les  enfants,  et  qu'on  réclame  pour  les  ma- 
riages Tassistance  d'un  prêtre  réfractaire.  Enfin, 
dans  la  plupart  des  autres  communes  du  district 
d'Avranches,  les  curés  assermentés,  injuriés  et 
battus,  menacent  d'abandonner  leur  postée 

Le  Carpentier  et  son  collègue  voulurent 
mettre  fin,  une  fois  pour  toutes,  à  des  scènes 
qui  continuaient  à  se  reproduire  journellement. 
Les  coupables  ne  pouvaient  être,  à  leurs  yeux, 
que  les  prêtres  qui  s'étaient  mis  en  rébellion 
contre  la  loi,  aussi  bien  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  faire  le  serment  exigé  que  ceux  «  qui 
s'étaient  parjurés  en  faisant  depuis  peu  ce  ser- 

1.  Arch.  Nal.,  D,  XL^^  doss,  48. 
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ment  que  leur  cœur  avait  refusé  depuis  quatre 
ans  ». 

En  conséquence,  une  proclamation  fut  affichée 
partout,  disant  que  tous  les  prêtres  qu'on  avait 
pu  découvrir  jusqu'alors  allaient  être  déportés 
à  trois  mille  lieues  de  leur  patrie,  à  l'île  Saint- 
Vincent,  une  des  plus  incultes  de  l'archipel  du 
Cap-Vert.  Tous  les  bons  citoyens,  qui  connaî- 
traient d'autres  prêtres  cachés,  devraient  les 
faire  arrêter  et  conduire  sur-le-champ  à  la  pri- 
son de  leur  district,  en  attendant  leur  embar- 
quement. 

Cette  mesure  s'appliquait  également  aux  reli- 
gieuses, doublement  réfractaires  puisqu'elles 
avaient  refusé  le  serment  et  s'obstinaient  à  pro- 
menerdans  les  rues  de  Valognes  leurs  séditieuses 
robes  grises  ^  Les  officiers  municipaux  de  la 
ville  furent  requis  de  les  expédier  aussitôt  à 
Coutances,  d'où  elles  seraient  dirigées  plus  tard 
sur  l'île  africaine. 

Cette  proclamation  est  du  12  avril  1798. 


1.  Il  s'agit  des  Dames  bénédictines  expulsées  de  l'iiôpi- 
t.il  de  Valognes  en  septembre  précédent.  Elles  avaient  été 
recueillies  par  des  particuliers,  et  étaient  demeurées  dans 
la  ville.  (Valognes  pendant  la  période  réuolulionnaire,s.  n.  d'à. 
Valognes,  1888.) 


48  LE    CONVENTIONxNEL   J.-B.    LE    CARPENTIER 
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Peu  à  peu,  les  commissaires  étendaient  et 
multipliaient  les  arrestations.  Ils  déportaient 
dans  l'intérieur  des  terres,  pour  les  causes  les 
plus  vagues,  des  pères  de  famille  qu'ils  mena- 
çaient «  en  lermes  grossiers  »  des  plus  grandes 
rigueurs,  et  provoquaient  publiquement  chacun 
à  se  livrer  à  la  chasse  des  suspects,  à  les  leur 
dénoncer,  «  môme  sans  motifs  bien  certains  », 
rassurant  les  dénonciateurs  dont,  disaient-ils, 
eux  seuls  connaîtraient  les  noms. 

Il  est  vrai  qu'une  chance  de  salut  était  ofTerte 
à  ceux  qui  seraient  ainsi  mis  en  cause.  Les  di- 
verses autorités  de  Coutances  avaient  été  réu- 
nies par  eux  en  comité  pour  prendre  les  mesures 
de  salut  public  nécessaires  et  dresser  la  liste  des 
personnes  «  inciviques  et  suspectées  ».  Pour 
bien  montrer  leur  soif  d'impartiale  justice,  les 
députés  avaient  déclaré  que  tout  individu  figu- 
rant sur  la  liste  pourrait  être  relâché,  s'il  était 
réclamé  par  six  patriotes  reconnus.  Quelques 
personnes  furent  en  eflet  délivrées  provisoire- 
ment par  ce  moyen:  mais  elles  forment  une 
exception.  Ceux  qui,  par  la  suite,  eurent  l'au- 
dace de  se  porter  garants  d'un  inculpé  et  de  si- 
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gner  leur  réclamation,  non  seulement  ne  furent 
pas  écoutés,  mais  encore  furent  menacés  d'être 
déclarés  coupables  eux-mêmes  des  fautes  impu- 
tées à  ceux  qu'ils  espéraient  sauver! 

Aussi,  dit  Perrin  de  Sainte-Eumélie,  «  toutes 
ces  prétentions  et  les  grasses  expressions  qui 
les  ont  accompagnées  ont  excité  les  murmures 
du  peuple.  On  a  crié  au  despotisme.  Certains 
mouvements  ont  forcé  de  lover  la  séance,  de 
faire  doubler  la  garde  pour  en  imposer  au 
peuple  inquiet  et  mécontent». 

Les  commissaires  ne  perdaient  aucune  occa- 
sion de  paraître  en  public  et  de  haranguer  l'as- 
sistance. Ils  adressaient  ensuite  à  la  Convention 
un  rapport  flatteur  pour  leur  amour-propre  sur 
le  succès  qu'ils  avaient  —  ou  du  moins  qu'ils 
croyaient  —  avoir  obtenu. 

Le  jeudi  2  mai,  le  Conseil  général  de  la 
Manche  s'était  assemblé  pour  décerner  des  élo- 
ges publics  au  citoyen  Nicolas  Le  Gesne,  procu- 
reur de  Saint-Sauveur-Lendelin.  Lors  de  l'en- 
rôlement des  recrues  dans  la  commune  du  Mes- 
nilbus,  voisine  de  la  sienne,  où  de  sérieuses  ba- 
garres avaient  eu  lieu,  il  s'était  jeté  bravement 
dans  la  mêlée,  avait  calmé  les  factieux,  et  tiré  de 
leurs  mains  le  curé  constitutionnel  Tristan  Bri- 
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sion,  dont  rinlervention  en  faveur  de  la  concorde 
et  du  respect  dû  à  la  loi  avait  failli  causer  la  perte. 

Les  députés  se  rendirent  à  la  séance  ;  et 
tandis  qu'une  couronne  civique  était  posée  sur 
le  front  du  fonctionnaire  zélé,  Le  Carpentier 
lui  fît  un  discours  de  bienvenue,  lui  donna  le 
«  baiser  fraternel  »,  et  le  décora  d'une  écharpe 
tricolore,  «  signe  sacré  de  la  liberté,  dont  il  sa- 
vait faire  un  si  noble  usage  *  ». 

Leur  mission  prit  fin  avec  le  rappel  des 
commissaires  à  la  Convention  ;  et  tous  deux 
rentrèrent  à  Paris,  le  ii  mai. 

Ils  s'étaient  fait  un  peu  prier  pour  revenir  ; 
car  ils  avaient  pris  goût  au  pouvoir  et  jugeaient 
que  leur  présence  était  encore  très  nécessaire 
dans  la  Manche  pour  purger  le  département  des 
aristocrates  dont  il  était  infesté. 


1.  Arch.  Naf.,D.  XL"-i,  doss.  51. 

Le  Cesne  n'en  fut  pas  moins  suspendu  de  ses  fonctions,  le 
13  septembre  suivant  ;  mais  Le  Carpentier  le  nomma  plus 
tard  membre  de  l'Administration  centrale  de  la  Manche.  — 
Quant  à  la  commune  du  Mesnilbus,  il  la  supprima  purement 
et  simplement,  chargea  son  agent  Fauvel  La  Ferronnière 
d'en  enlever  les  registres  de  l'état  civil  et  de  fermer  son 
église,  et  répartit  son  territoire  entre  les  communes  envi- 
ronnantes. Le  Mesnilbus  ne  reprit  sa  vie  publique  que  par 
ordonnance  royale  de  1824.  (E.  Sarot,  les  Tribunaux  répres- 
sifs de  la  Manche,  t.  III,  p.  19.) 


I 
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Ce  tut  Le  Carpentier  qui  se  chargea  de  rédi- 
ger le  rapport  de  vingt-deux  pages  sur  l'eu- 
semble  de  leurs  opérations. 

Son  collègue  et  lui  s'y  réjouissaient  des  ré- 
sultats divers  auxquels  ils  étaient  parvenus,  et 
dontilsénuméraient  quelques-uns.  A  Cherbourg, 
le  commissaire  des  guerres  Benoît  Rouhière  leur 
avait  été  dénoncé:  comme  il  était  la  créature  du 
traître  Dumouriez,  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
coupable;  sa  destitution  avait  été  proposée.  (Elle 
fut  signée  deux  mois  plus  tard.)  Un  habitant 
de  Saint- Vaast-la-Hougue,  le  patriote  Dubost, 
avait  gagné  sa  fortune  à  la  mer;  n'ayant  pas 
d'enfant,  il  adoptait  la  Patrie  pour  sa  fille,  et 
lui  faisait  don  d'un  navire  neuf  et  tout  armé,  etc. 

Mais  les  commissaires  ne  disaient  pas  un 
mol  des  4'^o  volontaires  de  Carentan  qui  refu- 
saient de  servir  hors  de  la  Manche,  se  plai- 
gnaient des  moyens  employés  pour  les  con- 
traindre à  s'enrôler,  et  se  considéraient  moins 
comme  des  volontaires  que  comme  des  forçats. 
Ils  parlaient  avec  complaisance  de  leur  séjour  à 
Coutances  ;  mais  ils  ne  paraissaient  pas  soupçon- 
ner qu'ils  avaient  transformé  la  petite  cité  nor- 
mande, et  «  emporté  avec  eux  la  douceur  du  carac- 
tère des  habitants  et  la  tranquillité  de  la  ville  ». 


CIIAPlïUE   IV 


LE  REPRESENTANT  DU   PEUPLE 


Court  passage  à  la  Convention.—  Les  soulèvements  féié- 
ralistes  en  Normandie.  —  Le  Carpentier  nommé  repré- 
sentant du  peuple  dans  TOuest.  —  Sa  venue  à  Coutances. 


Dès  qu'il  eut  repris  sa  place  à  la  Convention, 
Le  Carpentier  s'efforça  de  se  mettre  au  diapason 
de  ses  collègues.  Ceux-ci  se  montraient  d'autant 
plus  violents  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
motions  qu'ils  redoutaient  davantage  de  se  voir 
accuser  de  tiédeur  et  de  modérantisme. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  refaire  ici  l'histoire  de 
la  Révolution,  si  souvent  et  si  complètement 
exposée  dans  tant  d'ouvrages.  Mais  il  est  difQ- 
cile,  pour  la  clarté  du  récit,  de  ne  pas  dire 
quelques  mots  des  graves  événements  qui  se  dé- 
roulaient alors  à  Paris. 
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La  lutte  engagée  sourdement,  dès  le  début 
de  la  législation,  entre  le  groupe  modéré  des 
Girondins  et  la  fraction  la  plus  avancée  de 
rAssembléeà  laquelleappartenait  LeCarpentier, 
s'était  rapidement  transformée  en  une  hostilité 
déclarée,  en  une  guerre  sans  merci,  qui  devait 
amener  l'anéantissement  d'un  des  partis  en  pré- 
sence. Les  clubs  des  Jacobins  et  des  Cordeliers, 
joints  aux  manifestations  du  peuple  réuni  dans 
ses  sections,  provoquaient,  chaque  jour^  dans 
les  rues,  des  émeutes  sanglantes,  dont  le  résul- 
tat était  de  surexciter  encore  les  passions  et  les 
fureurs  des  représentants. 

Après  les  débats  du  procès  de  Louis  XVI,  qui 
avaient  montré  la  profonde  scission  existant 
entre  les  Montagnards  et  leurs  collègues  de  la 
Plaine,  un  événement  vint  brusquer  le  dénoue- 
ment. 

L'ex-garde  du  corps  Paris  assassina  dans  un 
restaurant  du  Palais-Royal  le  député  Lepele- 
tier  Saint-Fargeau,  ancien  président  à  mortier 
du  Parlement.  Le  bruit  courut  que  les  Girondins 
avaient  armé  le  bras  du  meurtrier;  et  les  amis 
de  la  victime  firent  le  serment  de  le  venger  en 
sauvant  la  patrie  qu'ils  feignaient  de  croire  en 
danger. 
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On  sait  que  les  Montagnards  l'emportèrent. 
La  plupart  des  Girondins  se  hâtèrent  de  quitter 
Paris  pour  se  réfugier  dans  les  départements, 
avec  Fespoir  de  provoquer  un  soulèvement  contre 
la  Convention. 

Plusieurs  gagnèrent  Caen,  où  leurs  émissaires 
avaient  créé,  sous  le  nom  de  Carabots^  un  grou- 
pement anti-révolutionnaire  déjà  puissant.  Les 
membres  de  cette  association  déclarèrent,  le 
i5  mai,  que  le  Calvados  ne  reconnaissait  plus 
la  suprématie  de  la  Convention  et  de  Paris  sur 
le  reste  de  la  France,  et  se  mirent  ouvertement 
en  insurrection  contre  eux.  Ils  firent  appel  au 
général  Wimpfen,  alors  commandant  en  chef 
l'armée  des  Côtes  de  Cherbourg.  Celui-ci  prit 
la  tête  du  mouvement  fédéraliste,  fit  sa  jonction 
avec  les  troupes  royalistes  placées  sous  les 
ordres  du  comte  de  Puisaye  ;  puis  il  marcha 
sur  Paris. 

L'élan  était  donné  :  la  Convention  put  craindre 
un  instant  que  le  mouvement  ne  s'étendît  aux 
populations  entières  de  la  Normandie  ;  mais 
Wimpfen  fut  vaincu,  le  i3  juillet,  dans  une  ren- 
contre à  Vernon.  avec  les  troupes  républicaines. 

Les  événements  qui  se  déroulaient  dans  rOuest 
avaient  leur  contre-coup  à  Paris.  Une  partie  de 
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la  ville  accusa  l'autre  de  menées  contre-révolu- 
tionnaires ;  les  arrestations  se  multiplièrent,  le 
plus  souvent  arbitraires,  et  au  hasard  des  ran- 
cunes ou  des  rivalités  particulières. 

C'est  ainsi  que  le  citoyen  Roux,  juge  de  paix 
de  la  section  de  l'Unité  —  qui  remplaçait  celle 
des  Quatre- Nations,  et  devint  le  quartier  de  la 
Monnaie  actuel  —  fut  enlevé  de  sa  maison 
pendant  la  nuit  par  des  agents  de  la  Montagne 
et  conduit  à  la  prison  de  l'Abbaye.  Des  envoyés 
de  sa  section  vinrent  protester  à  la  barre  de  la 
Convention  contre  une  mesure  que  rien  ne  justi- 
fiait. Son  élargissement,  proposé  par  Mazuyer, 
allait  être  ordonné,  malgré  les  protestations  fu- 
rieuses de  Marat,  quand  Le  Carpentier  intervint. 

((  Il  est,  dit-il,  de  toute  vérité  qu'un  citoyen  est 
présumé  innocent,  lorsque  la  loi  ne  l'a  pas 
déclaré  coupable.  Mais  lorsqu'un  comité  révolu- 
tionnaire... (ici  les  clameurs  poussées  par  la 
droite  de  l'Assemblée  couvrirent  ses  paroles)... 
Si  le  comité  a  prévariqué,  vous  le  punirez  ;  mais 
jusqu'ici  rien  ne  le  prouve.  » 

Il  concluait  au  maintien  de  Houx  en  arresta- 
tion ;  mais  il  fut  néanmoins  relâché  K 

1.  Séance   du  vendredi    17   mai.  Monileur,  réimp.,   XVI, 
p.  107. 
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Brissot  n'avait  pas  suivi  ses  collègues  giron- 
dins en  Normandie,  et  s'était  réfugié  à  Moulins. 
Gomme  le  Conseil  générai  de  l'Allier  ne  savait 
quelle  conduite  tenir  à  son  endroit  et  demandait 
des  instructions,  Le  Carpentier  fit  déclarer  son 
collègue  coupable  d'avoir  voulu  se  soustraire 
au  décret  d'arrestation  porté  contre  lui,  d'avoir 
abandonné  son  poste  «  dans  un  moment  cala- 
miteux  «,  en  usant  d'un  faux  passeport;  et  la 
Convention  décréta  que  Brissot  resterait  provi- 
soirement prisonnier  dans  sa  chambre,  à  Mou- 
lins, comme  il  l'aurait  été  s'il  n'eût  point  quitté 
Paris. 

Quelques  jours  plus  tard,  nouvelle  interven- 
tion du  député  de  la  Manche.  La  constitution 
inspirée  en  grande  partie  par  Robespierre,  et 
qui  prévoyait  notamment  la  consultation  de  la 
nation  pour  l'adoption  des  lois  et  la  désigna- 
tion par  les  électeurs  de  tous  les  pouvoirs  exé- 
cutifs, venait  d'être  adoptée  sur  le  rapport  d'Hé- 
rault de  Séchelles.  Les  délégués  des  Jacobins  et 
des  sections  de  Paris  vinrent  féliciter  la  Con- 
vention d'une  réforme  que  le  peuple  considérait 
comme  importante.  Alors  qu'un  des  orateurs 
montrait  la  nécessité  de  combattre  les  modérés, 
les    aristocrates   et  tous  les  conspirateurs,  en 
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dénonçant  l'administration  de  l'Eure  qui,  disait- 
on,  avait  fait  braquer  des  canons  sur  les  dragons 
de  la  Manche  pour  les  obliger  à  adhérer  au  fédé- 
ralisme, Le  Carpentier  protesta. 

11  s'écria,  sans  quitter  sa  place,  aux  applau- 
dissements delà  Montagne  et  du  public  des  tri- 
bunes, que  les  mesures  proposées  étaient  toutes 
insuffisantes,  qu'il  fallait  mettre  ces  gens-là 
hors  la  loi,  en  autorisant  tous  les  patriotes  «  à 
leur  courir  sus,  comme  sur  des  bêtes  fauves  ». 


Tandis  que  Paris  et  la  Convention  étaient 
en  proie  aux  fureurs  des  partis,  la  situation 
s'aggravait  d'une  façon  inquiétante  dans  tout  le 
pays. 

La  guerre  intérieure,  allumée  dans  les  pro- 
vinces de  rOuest,  venait  de  s'ajouter  au  péril 
plus  menaçant  que  jamais  de  l'invasion  étran- 
gère, que  n'avait  pu  conjurer  le  secours  apporté 
aux  armées  républicaines  par  la  première  ré- 
quisition. Les  troupes  de  la  Vendée,  qu'on  afTec- 
tait  en  public  de  traiter  avec  mépris  de  bandes 
indisciplinées,  sans  chefs,  sans  armes  et  sans 
cohésion,  occupaient  une  grande  partie  de  la 
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Bretagne  et  s'avançaient   vers    la    Normandie. 

Carnot  s'efforça  de  tenir  tête  à  ces  multiples 
dangers.  Il  fit  décréter  la  levée  en  masse  sur 
toute  rétendue  du  territoire,  la  formation  dans 
chaque  district  d'un  bataillon  avec  une  bannière 
aux  couleurs  nationales  sur  laquelle  se  lirait 
cette  inscription  :  «  Le  peuple  français  debout 
contre  les  tyrans  ^  »  En  même  temps,  la  Con- 
vention décida  qu'un  certain  nombre  de  repré- 
tants,  pris  dans  son  sein,  iraient  surveiller  et 
presser  l'exécution  de  ces  mesures.  Elle  leur 
attribuait  des  pouvoirs  plus  étendus  encore  que 
ceux  donnés  à  ses  commissaires  au  mois  de 
mars  précédent. 

Le  Garpcntier  sut  faire  valoir  les  service." 
qu'il  avait  rendus  lors  de  sa  première  mission  ; 
aussi  fut-il  nommé,  le  23  août,  le  troisième 
sur  la  liste  des  représentants. 

11  se  mit  en  route  quelques  jours  après,  muni 
de  8.000  livres  en  or  payées  par  la  Trésorerie 
nationale  pour  parer  aux  premières  nécessités. 

L'Orne  et  les  départements  a  voisinants  com- 
posaient la  section  réservée  à  son  activité  ;  mais 
il  n'en  était  nullement  satisfait.  Aussi  se  diri- 

].  AuLARD,  Recueil  des  acies  du  Comité  de  Salut  public, 
t.VI,  p.  74. 
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gea-l-il  d'abord  vers  Caen,  afin  de  conférer 
avec  ses  collègues  Duroy,  Bonnet  et  Robert 
Lindet  qui  s'y  trouvaient  déjà. 

De  concert  avec  eux,  il  décida  que  l'Orne  se- 
rait abandonné  b  Letourneur,  et  que  lui-même 
se  réserverait  le  département  de  la  Manche  pour 
lequel  nul  représentant  n'était  encore  désigné. 
C'était  se  mettre  en  opposition,  dès  la  première 
heure,  avec  un  décret  antérieur  de  la  Convention 
qui,  par  crainte  des  abus  qui  pourraient  en  ré- 
sulter, interdisait  aux  députés  toute  mission 
dans  leur  pays  d'origine. 

Le  Carpentier  partit  de  Caen  dans  la  soirée 
du  3i  août.  Il  était  accompagné  de  deux  délégués 
de  l'administration  coulançaise  envoyés  au  de- 
vant de  lui,  et  du  citoyen  Poupinel,  son  secré- 
taire préféré,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans, 
chez  qui,  écrivait-il  le  21  novembre,  au  Comité 
de  Salut  public,  «  la  prudence  et  la  sagacité  ont 
surpassé  l'âge  ^  n. 

1.  Poupinel  avait  vaguement  servi  dans  l'armée  de  Belgi- 
que. Il  était  fils  aîné  d'un  secrétaire  de  l'administration  de 
Falaise,  et  fit  demander  par  le  représentant,  le  10  janvier 
1791,  la  direction  des  bois  et  forêts  de  ce  district  pour  son 
père,  ou  le  poste  de  premier  agent  des  subsistances  dans 
e  Calvados.  (Arch.  Nal. ,AFii  110.) 
Le  Carpentier  eut  plusieurs  autres  secrétaires  ;  Le  Sage, 
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Il  traversa  Bayeux  pendant  la  nuit,  sans  en 
garder  aucune  impression  ;  mais  Saint-Lô  lui 
plut  infiniment.  Il  est  vrai  que  les  diverses  au- 
torités, représentées  par  la  municipalité,  le  dis- 
trict et  le  chef  de  la  légion  de  la  garde  natio- 
nale, s'empressèrent  à  sa  rencontre,  et  lui  pro- 
diguèrent les  témoignages  de  leur  dévouement  à 
la  Convention  et  à  son  représentant.  Cependant, 
parmi  tous  ces  fonctionnaires,  un  seul  ne  trouva 
pas  grâce  devant  lui  :  c'était  le  maire  de  la  ville, 
dont  il  ne  goûta  ni  Tair  ni  le  langage. 

Enfin,  le  2  septembre,  il  atteignit  Coutances. 
Ce  n'était  plus  la  cité  paisible  qu'il  avait  connue 
lors  de  sa  précédente  mission.  Les  Carabots 
étaient  passés  par  là,  gagnant  plusieurs  des 
administrateurs  à  leur  cause. 

Quelque    temps    auparavant,   Prieur     de    la 

Le  François,  Jean-Joseph  Gillot,  etc.  Ce  dernier  était  de 
Valognes.  Après  le  9  thermidor,  le  Comité  de  surveillance 
de  cette  ville  l'inculpa  d'exactions  commises  par  ordre  de 
son  chef,  le  vendredi  saint  précédent.  Étant  allé  perquisi- 
tionner dans  la  commune  d'Orglandes  avec  200  soldats, 
il  avait  pillé  la  maison  du  curé,  en  s'appropriant  nom- 
bre d'objets  pris  chez  celui-ci  et  chez  divers  autres  habi- 
tants. Il  fut  acquitté,  car  il  put  prouver  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  ordres  donnés,  sans  pouvoir  se  faire  obéir 
par  ses  soldats  pris  de  vin.  (Sarot,  Tribunaux  répressifs, 
IV,  p.  307.) 
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Marne  et  Lecoinlre  étaient  venus  dans  cette  ville, 
envoyés  par  la  Convention.  L'accueil  qu'ils  y 
reçurent  fut  déplorable.  Un  arrêté  signé  de 
onze  membres  de  l'administration  leur  enjoignit 
de  quitter  sur-le-champ  le  département;  et  les 
autorités  furent  engagées  à  ne  tenir  aucun 
compte  des  décisions  qu'ils  prendraient.  Les 
deux  députés  avaient  dû  faire  leurs  paquets  en 
liàtc,  au  milieu  d'une  foule  hostile  qui  ne  res- 
pecta pas  même  leurs  appartements.  Tandis 
qu'on  mettait  les  chevaux  à  leur  voiture,  quel- 
ques-uns, les  plus  exaltés,  les  injuriaient.  Tel 
un  sieur  Couvert,  menuisier  affilié  aux  Cara- 
bots^  qui  les  traitait  de  «  jeanf...  et  de  f...  co- 
([uins  ».  D'autres  criaient:  «  Nous  venons  de 
chasser  l'ordure,  de  balayer  l'ordure  de  Cou- 
taiices.  »  Il  leur  fallut  fuir  précipitamment, 
laissant  la  foule,  satisfaite  de  sa  victoire,  se  ren- 
dre gaiement,  à  la  lueur  des  torches,  et  chan- 
tant des  airs  royalistes,  à  l'auberge  où  les  fé- 
déralistes Lorin,  Caille,  Destauges,  d'autres 
encore  étaient  descendus  ^ 

A  peine  arrivé,  Le  Carpentier  se  fit  conduire 

1.  Enquête  de  Jean-François  Christophe  Hervieu,  membre 

du  comité  de  Salut  public  de  Coulances,  le   5  août  1793.  — 
^  i4/*t7j.  de  la  Manche.) 
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à  l'ancien  évèché,  qu'il  avait  choisi  comme  ré- 
sidence. Toutes  les  autorités,  la  garde  nationale 
et  le  8*^  bataillon  du  Calvados  arrivé  de  Cher- 
bourg l'attendaient  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais. Il  ne  fit  qu'y  passer,  et  monta  dans  ses 
appartements.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  avec  une 
froideur  marquée,  les  délégués  du  département 
et  de  la  municipalité,  qui  comprirent,  à  son 
accueil,  quel  sort  leur  était  réservé. 

Leur  incertitude  —  si  tant  est  qu'ils  pussent 
en  avoir  —  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  re- 
présentant parut,  le  soir  même,  à  la  séance  de 
la  Société  populaire,  et  se  fit  désigner  par  elle 
six  bons  sans-culottes  pour  composer  son  con- 
seil. Les  épurations  qu'il  jugeait  urgentes 
commencèrent  ausitôt.  On  sacrifia  d'abord  les 
administrateurs  de  la  Manche,  à  l'exception  de 
six,  qui  formèrent  une  commission  administra- 
tive avec  d'autres  patriotes  reconnus  pris  dans 
chaque  district.  Un  des  premiers  choisis  fut  le 
président  du  tribunal  de  Valognes,  Buhot,  cou- 
sin de  Le  Carpentier,  qui  le  nomma  procureur 
général  syndic  du  département. 

L'installation  de  la  nouvelle  administration 
fut  le  prétexte  d'une  fêle  où  le  représentant  pa- 
rut dans  toute  sa  gloire.  Il  avait  revêtu  pour  la 
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circonstance  l'habit  bleu  à  revers  rouges  que 
ceinturait  une  écharpe  tricolore,  et  sur  lequel 
s'étalait  un  baudrier  de  cuir  noir  soutenant  le 
sabre.  Sa  culotte  était  de  peau  de  daim  jaune 
avec  bottes  à  revers  ;  et  sur  sa  tête  il  portait  un 
chapeau  rond  avec  trois  plumes  llollantes  aux 
couleurs  de  la  Nation.  Ce  fut  dans  cet  appareil 
qu'il  se  rendit,  au  bruit  des  salves  d'artillerie, 
dans  le  jardin  public  où  la  fête  devait  avoir  lieu. 
On  en  a  le  récit  par  les  lettres  que  lui-même  écri- 
vit, les  8  et  9  septembre,  au  président  de  la  Con- 
vention et  à  son  ami  Prieur  de  la  Marnée 

Tous  les  objets  rappelant  la  noblesse  ou  la 
royauté,  quelle  qu'en  fût  la  valeur  artistique, 
étaient  jetés  pêle-mêle  sur  le  sol  avec  les  regis- 
tres de  délibérations  du  directoire  révoqué.  Un 
malheureux  vieillard  de  cent  trois  ans,  soutenu 
par  sa  femme  presque  aussi  cassée  que  lui,  fut 
invité  à  mettre  le  feu  à  ce  «  ramas  de  honteuses 
antiquités  ».  Lorsque  tout  fut  consumé  et  les 
cendres  jetées  aux  vents,  on  servit  un  goûter 
fraternel  dans  les  salons  de  l'évêché  ;  puis  pour 
corser  le  programme,  Le  Carpentier  se  hissa  sur 
un  cheval  et  passa  la  revue  de  toutes  les  trou- 

1.  AuLARD,  t.  VI,  pp.  359  et  381. 
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pes  casernées  dans  la  ville  :  bataillon  du  Calva- 
dos, contingent  et  gendarmerie  du  district  de 
Goutances  auxquels  succédèrent  les  gardes  na- 
tionaux. 

Cette  fête  avait  attiré  la  foule,  curieuse  d'un 
spectacle  encore  nouveau  pour  elle  ;  ce  qui  per- 
mit à  celui  qui  en  avait  été  le  héros  de  se  dire, 
peut-être  même  de  se  croire,  investi  du  dévoue- 
ment des  patriotes  et  de  la  confiance  du  peuple. 

11  ne  négligeait  pas  cependant  les  opérations 
moins  futiles.  Trente  et  un  arrêtés  de  suspension 
ou  de  remplacement  vinrent  bouleverser  en  quel- 
quesjours  tous  les  groupes  de  fonctionnaires, non 
seulement  à  Coutances,  mais  encore  dans  les  dis- 
tricts environnants.  Malgré  sa  proximité,  Gran- 
ville  ne  fut  pas  atteint  cette  fois-là.  Le  Carpen- 
tier  se  contenta  d'écrire  à  la  municipalité  de  re- 
connaître sans  retard  le  citoyen  Régnier  comme 
commandant  temporaire  de  la  ville^,  fonctions 
auxquelles  il  venait  d'être  appelé. 


La  terreur  commençait  à  pénétrer  dans  toutes 
les  familles  delà  région,  car  on  prêtait  au  repré- 
sentant l'intention  de  satisfaire  ses  petites  pas- 
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sions  et  ses  rancunes,  de  placer  ses  parents,  ses 
amis,  ses  électeurs.  Nul  désormais  n'était  as- 
suré du  lendemain.  Chacun  craignait  pour  sa 
position,  si  modeste  fût-elle,  tant  les  agents  de 
Le  Carpcntier  rivalisaient  d'efforts  pour  cher- 
cher, découvrir  et  dénoncer  les  suspects.  Et  Ton 
savait  que  ces  hommes  étaient  prêts  à  tout.  A  la 
veillée,  portes  closes,  on  se  répétait  tout  bas 
leurs  noms  :  Hervieu,  Longien,  Le  Cardronnel, 
Delalande,  Brision,  Lefebvre,  Guillon  *. 

Les  prétextes  ne  manquaient  point  pour  se  dé- 
barrasser de  tous  ceux  qui  portaient  ombrage  à 
ces  courtisans  du  Maître  ! 

Celui-ci  était  enchanté.  «  Vous  verrez,  écrivait- 
il  à  Prieur,  si  j'ai  fait  de  la  besogne,  vous  qui 
l'aimez  tant!  »  Et  il  ajoutait  qu'il  avait  usé  de 
l'arme    mise  entre    ses   mains    par   la  loi,  que 

1.  Hervieu  était  un  homme  de  loi  que  Le  Carpentier  avait 
bombardé  juge  au  tribunal  du  district  de  Coutances.  Il 
sciait  attaché  Le  Cardronnel  en  le  soustrayant  à  la  pre- 
mière réquisition.  Quant  à  Longien,  Lefebvre  et  Guillon, 
ils  furent  convaincus  de  dilapidation  envers  la  République 
et  d'abus  d'autorité,  ce  qui  provoqua  leur  arrestation,  en 
brumaire  an  IIL  Le  dernier,  Guillon,  de  la  commune  de 
Cérisy,  avait  toute  la  confiance  du  représentant,  qui  lui 
déléguait  ses  pouvoirs  pour  suspendre  arbitrairement  les 
fonctionnaires.  (Dénonciation  de  la  Société  populaire  de 
Coutances.  Arch.  nal.,  Uni  352.) 
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i4o  personnes  du  district  de  Coutances  étaient 
arrêtées  ou  suspendues,  que  «  les  maisons  d'ar- 
rêt allaient  être  bien  petites  pour  ces  nouveaux 
hôtes  !  )) 

Ce  n'était  pas  un  vain  mot,  car  il  fallut  amé- 
nager de  nouvelles  prisons.  Des  détenus  furent 
placés  au  fort  Colin  —  sur  l'emplacement  du 
lycée  actuel  —  dont  le  concierge  Ernouf,  dit 
Montauciel,  était  un  Montagnard  farouche,  qui 
fut  désarmé  après  la  chute  de  Robespierre. 
D'autres  occupèrent  l'ancien  hôtel  Desplahques- 
Vautigny  ou  le  couvent  des  Jacobins;  «  et 
partout  on  était  entassé  des  caves  au  grenier  et 
jusque  dans  les  cours  où,  faute  de  place  à  l'in- 
térieur des  bâtiments,  une  partie  des  détenus 
étaient  forcés  de  coucher  presque  à  la  belle 
étoile  ^  ». 


Parmi  les  victimes  de  Le  Carpentier,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  mention  spéciale. 

Marie-Gharlotte-Louise-Élisabeth  Hébert  de 
la  Maillardière  avait  épousé  le  comte  Kadot  de 
Sébeville,  capitaine  de   dragons.   Lorsque  son, 

1.  Sahot,  Trib.  répress.,  I.  I,  pp.  147  et  suiv. 
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mari,  fidèle  au  serment  prêté  au  roi,  quitta  la 
France  pour  servir  dans  l'armée  des  princes, 
elle  continua  d'habiter  son  château  de  Savigny, 
dans  le  district  de  Goutances. 

Elle  y  fut  bientôt  en  butte  aux  tracasseries 
et  aux  menaces  des  autorités  de  la  commune  ; 
et,  pour  s'y  soustraire,  elle  vint  se  réfugier  en 
ville,  pensant  qu'on  l'y  oublierait.  La  haine  de 
Le  Carpentier  pour  les  aristocrates  sut  très 
promptement  découvrir  la  malheureuse  femme 
dans  la  petite  rue  Saint-Nicolas,  où  elle  se  te- 
nait cachée.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  le 
4  septembre,  le  représentant  donna  l'ordre  de 
l'arrêter.  Il  chargea  de  cette  mission  le  citoyen 
Jean-Baptiste  Gautron,  lieutenant  de  gendarme- 
rie 1,  qui  la  conduisit  à  la  maison  d'arrêt  sous 
le  fallacieux  prétexte  qu'elle  avait  «  dans  le  ca- 
ractère quelque  chose  de  hautain  et  d'impérieux 
qui  déplaisait  aux  patriotes  égalitaires  ». 

G'était  alors,  disent  les  souvenirs  de  sa  famille, 
une  belle  personne  de  trente-sept  ans  ;  si  bien 
qu'en  la  voyant,  Le  Garpentier  tomba  sous  le 
charme. 

Oubliant  que  lui-même  était  marié,  il  lui  fit 

1.  Gaulion  fut  relevé  de  ses  fonctions,  le  12  septembre,  et 
remplacé  par  le  citoyen  Mazières. 
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proposer  en  cachette  de  la  sauver  si,  profitant 
de  la  loi  qui  permettait  le  divorce  aux  femmes 
d'émigrés,  elle  consentait  à  l'épouser.  Il  eût 
trouvé  sans  peine,  pour  son  compte,  un  moyen 
de  renvoyer  Léonie  Binet  et  ses  deux  enfants 
dans  leur  petite  maison  de  Valognes  ou  de  Gon- 
neville. 

La  comtesse  de  Sébeville  refusa  avec  hauteur 
cette  insolente  proposition  :  ce  fut  son  arrêt  de 
mort.  Le  Carpentier  la  comprit  dans  la  fournée 
de  suspects  qu'il  envoya  plus  tard  au  Tribunal 
révolutionnaire  ;  et  Fouquier-Tinville  la  fit 
monter  à  l'échafaud,  le  3  thermidor  ^. 

Il  faut  reconnaître  que  l'activité  du  représen- 
tant était  grande  ;  mais  elle  ne  s'appliquait  pas 
toujours  à  des  objets  d'égale  importance.  Ses 
proclamations  aux  jeunes  gens  appelés  sous 
les  drapeaux  ou  celles  auxhabitants  de  la  Manche 
couvraient  tous  les  murs.  Aux  uns  il  parlait,  en 
paraphrasant  les  strophes  de  la  Marseillaise, 
«  du  mugissement  des  vils  soldats  répandus  sur 
la  frontière  »  et  de  leurs  frères  égorgés  dans 
leurs    foyers.    Aux  autres   il  montrait,   en   un 

1.  A.  Chaumeil,  Une  vlclime  de  la  Réuolulion  (non  mis 
dans  le  commerce  et  communiqué  par  M.  le  capitaine  Payen 
de  la  Garanderie). 
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style  ampoulé  où  son  éloquence  côtoie  de  très 
près  le  grotesque,  «  le  farouche  et  cruel  Espagnol 
qui  doit  tomber  lui-même  sur  les  bûchers  qu'il 
apporte  »,  ou  encore  «  les  cadavres  des  satellites 
de  l'ancien  despote  de  la  Savoie  enfouis  avec  le 
sien  sous  la  neige  des  montagnes  qu'il  veut 
encore  asservir  »  !  î 

Sans  doute,  moins  de  phrases  eussent  amené 
de  meilleurs  résultats  ;  et  sa  mémoire  aurait 
gagné  à  ce  qu'il  se  bornât  à  des  avis  purement 
militaires,  comme  l'arrêté  qu'il  prit  pour  réunir 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton  tous  les  hommes, 
les  chevaux  et  les  subsistances  disponibles. 

Mais  s'il  engageait  les  jeunes  gens  à  combattre, 
les  hommes  mariés  à  forger  des  armes  et  à  trans- 
porter les  vivres  ;  s'il  voulait  voir  les  femmes 
elles-mêmes  et  les  enfants  collaborer  à  Tœuvre 
de  défense  commune  en  servant  dans  les  hôpi- 
taux ou  en  faisant  de  la  charpie  pour  les  blessés, 
il  s'arrêtait  également  à  des  mesures  pué- 
riles. 

Un  jour,  il  autorisait,  sur  leur  demande,  les 
dragons  du  contingent  de  Saint-Lô  à  trans- 
former les  cols  blams  do  leurs  uniformes  en 
cols  rouges  à  passcpoils  blancs,  parce  que  les 
premiers  pouvaient  faire  naître  des  présomptions 
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désavantageuses  sur  leurs  sentiments  civiques. 
Une  autre  fois,  il  informait  gravement  Prieur  et 
la  Convention  qu'il  venait  de  permettre  au  ci- 
toyen vétéran,  commandant  en  chef  le  bataillon 
de  TEspérance  de  la  Patrie,  de  prendre  pour 
ses  exercices  un  pierrier  qui  était  dans  la  cour 
du  département  K  Or,  il  convient  de  remarquer 
que  ces  soldats  d'élite  étaient  des  gamins  de 
moins  de  quinze  ans  ! 


Toutes  les  autorités  étaient  épurées.  Les 
fédéralistes,  ou  ceux  qu'on  se  plaisait  à  consi- 
dérer comme  leurs  adhérents,  attendaient  en 
prison  que  leur  sort  fût  décidé.  Rien  ne  retenait 
plus  Le  Garpentier  à  Coutances. 

Il  en  partit  dans  la  matinée  du  i5  septembre, 
salué  par  la  jeunesse  patriote  de  la  ville,  dont 
il  reconnut  le  dévouement  à  la  République. 

La  distance  de  Coutances  à  Carentan  n'est 
que  d'une  quinzaine  de  lieues;  mais  il  trouva  le 
moyen,  durant  ce  rapide  voyage,  de  constater 
quel  était  Tétat  d'esprit  de  deux  localités  impor- 

1,  Arrêtés  (tes  6  et  14  septembre  1793.(4rc/î.  A^a/.,AFii  121.) 
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tantes.  La  commune  de  Saint-Sauveur-Lende- 
lin,  dont  le  curé  constitutionnel  Brision  était, 
on  le  sait,  de  ses  fidèles,  lui  parut  au-dessus 
de  tout  éloge. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  Garentan,  dont 
l'accueil  ne  lui  plut  guère.  Quelques  jeunes  gens 
sur  le  point  de  partir  pour  rejoindre  les  armées 
aux  frontières  le  saluèrent  de  leurs  acclama- 
tions ;  mais  les  administrateurs  du  district,  en 
grande  partie  inféodés  aux  Carabots,  demeurè- 
rent sur  la  réserve,  et  négligèrent  d'assister  à 
son  entrée  dans  la  ville.  Quand  ils  se  présentè- 
rent devant  lui,  le  lendemain  matin,  ils  cher- 
clîèrent  en  vain  à  s'excuser  :  leur  sort  était  déjà 
fixé.  Le  Carpentier  avait,  sans  perdre  de  temps, 
consulté  son  conseil  de  sans-culottes,  et  nommé 
l'un  d'eux,  l'ancien  huissier  Blanche,  receveur 
du  district.  Cette  nomination  fut  assez  mal 
accueillie  des  habitants,  car  cet  homme,  né  sans 
aucune  fortune,  passait  pour  être  fourbe  et  intri- 
gant^ 

Le  Carpentier  s'arrôta  deux  jours  à  Carentan. 
Lorsqu'il  en  repartit,  «  tout  était  passé  au  creu- 
set épuratoire  »;  et  i9fî  personnes,  tant  nobles 

1.  Dénonciation  venue  de  Carentan,  le  5  hrumftire  an  HI, 
(Arch,  Nal.,  Dm  352.) 
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que   parents   d'émigrés,    prêtres   ou   religieux, 
avaient  été  mises  en  arrestation  ^ 

Il  ne  fit  que  traverser  Valognes,  se  proposant 
d'y  revenir  dans  peu  de  temps  ;  et  le  19  sep- 
tembre, dans  la  soirée,  il  arrivait  à  Cherbourg. 


J.  I^a  liste  de  ces  suspects  est  aux  Arch.  Nal.,  AFn  121 


CHAPITRE  V 

ARRIVÉE  DE  GARNIER  DE  SAINTES 


Garnier  de  Saintes  adjoint  à  Le  Carpentier.  —  Opérations 
révolutionnaires  à  Cherbourg  et  à  Valognes. 


Cette  ville  allait  offrir  un  vaste  champ  d'opé- 
rations à  l'activité  du  représentant. 

La  défense  de  la  place,  menacée  perpétuelle- 
ment par  des  flottes  anglaises  croisant  en  vue 
des  côtes,  était  une  cause  de  préoccupations 
sérieuses  pour  le  Comité  de  Salut  public.  On 
disait  aussi  que  les  embarquements  de  grains 
pour  Jersey  et  TAngleterre  étaient  fréquents, 
augmentant  ainsi  la  disette  dont  souffrait  toute 
la  nation. 

La  proximité  du  Calvados,  centre  principal 
de  l'agitation  fédéraliste,  n'avait  pas   été  sans 
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influer  sur  l'état  d'esprit  des  habitants  de  Cher- 
bourg. La  Société  populaire  elle-même  n'était 
pas  indemne,  bien  qu'elle  eût  donné,  peu  aupa- 
ravant, des  gages  à  la  Montagne  et  chassé  de 
son  sein  le  général  Wimpfen. 

Le  Carpentier  le  lui  fit  comprendre  dès  le 
premier  instant.  Invité  à  paraître  à  la  séance  de 
la  Société,  il  se  contenta  d'envoyer  à  sa  place 
son  secrétaire  Le  Valois,  et  déclara  qu'il  lui  ré- 
pugnerait de  s'y  montrer  tant  qu'elle  n'aurait 
pas  procédé  à  des  scrutins  épuratoires.  Mais  il 
ne  résista  pas  longtemps  à  la  satisfaction  de 
jouir  de  la  réception  trioiïiphale  qu'on  lui  pré- 
parait. 

La  gûpjété  ^^v^jt  décidé,  en  effet,  que  les  clu- 
bistes  qui  pourraient  se  procurer  des  chevaux, 
s'en  serviraient  pour  aller  au-devant  du  rep^-é- 
sentant  du  peuple.  Les  autres  iraient  à  pied,  musi- 
que en  tête,  tenant  chacun  une  branche  de  chêne. 
Son  secrétaire  lui-même  eut  sa  part  d'ovation. 
Le  président  lui  donna  l'accolade,  et  fit  voter 
qu'on  imprimerait  à  i.ooo  exemplaires  «  les  ac- 
cents patriotiques  «  qu'il  déclama  à  la  tribune  i. 

Quant  aux   épurations  nécessaires,   Le  Car- 

1.  A.  Galland,  la  Société  populaire  de  Cherbourg  depuis  le 
JO  août  1792  Jusqu'à  sa  dissolution, 
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pentier  s'en  chargea  lui-môine  avec  le  concours 
des  treize  sans  culottes  dont  il  avait  formé  son 
conseil.  La  Société  comptait  3oo  adhérents  :  il 
n'en  conserva  que  170. 

D'autres  opérations  suivirent  immédiatement 
celle-là.  Tous  les  fonctionnaires  furent  rempla- 
cés ;lesnobles,  les  prêtres  allèrent  en  prison;  tous 
les  suspects  se  virent  déportés  dans  le  Nord,  i\ 
cinquante  lieues  au  moins  de  leurs  communes.  Le 
Carpentier  s'assurait  ainsi  les  bonnes  grâces 
des  sans-culottes  de  la  ville,  qui  l'engageaient, 
dans  une  lettre  datée  du  21  septembre,  à  agir 
chez  eux  comme  à  la  Convention,  en  pourchasr 
sant  les  Girondins,  «  vipères  de  la  Plaine,  cra- 
pauds du  INIarais^  ». 

L'observateur  Perrin  de  Sainte-Eumélie  qu'on 
rencontre  sans  cesse  sur  les  pas  du  Représen- 
tant, tenait  le  ministre  Paré  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passait  à  Cherbourg.  Il  ajoutait  même 
à  ses  nouvelles  Tannonce  d'un  beau  poisson  ou 
d'une  bourriche  de  homards,  dont  l'Excellence 
ne  pouvait  manquer  d'être  fort  touchée. 

11  n^eut  garde  de  passer  sous  silence  la  con- 
duite du  8""   escadron   des  hussards  rouges  et 

J.  Ardi.  Nal„  AA<«, 
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blancs,  venus  de  Caen  à  Cherbourg  en  commet- 
tant les  pires  excès.  Ces  hommes  et  ceux  du 
19®  chasseurs  à  pied,  qui  devaient  peu  après  affi- 
cher une  scandaleuse  insubordination^,  faisaient 
dans  la  ville  tout  ce  que  peuvent  faire  les  troupes 
les  plus  indisciplinées.  Ils  entraient  chez  les  au- 
bergistes, dans  les  cabarets  aussi  bien  que  chez 
les  bourgeois,  se  faisant  servir  gratis  par  ces 
gens  qui  s'estimaient  heureux  d'en  être  quittes  à 
si  bon  compte.  Ils  arrachaient  aux  femmes  leurs 
croix  et  leurs  boucles  d'oreilles,  faisant  taire 
à  coups  de  sabre  celles  qui  osaient  se  plain- 
dre. 

Ce  n'était  là  que  jeux  d'hommes  ivres  ;  mais 

le  bruit  courait  qu'ils  avaient  crié  en  ville,  ainsi 

1.  Ils  s'enfuirent  à  Avranches  après  avoir  été  mis  en  dé- 
route par  les  Vendéens,  à  Foueères.  Ayant  recruté  quel- 
ques mauvais  sujets  du  8*  bataillon  du  Calvados  et  de  ce- 
lui de  la  Côte-d'Or,  ils  quittèrent  tumultueusement  la  ville 
pour  se  rendre  au  château  de  Marcé,  dans  les  environs. 
L'absence  de  son  propriétaire  l'avait  fait  mettre  sous  sé- 
questre :  ils  brisèrent  les  scellés,  enfoncèrent  les  portes  et 
pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent.  Puis,  ils  continuèrent 
leur  marche  vers  Granville,en  prenant  de  force  les  meubles 
et  les  chevaux  des  laboureurs,  criant  que  les  brigands  ar- 
rivaient à  Avranches  et  qu'il  valait  mieux  profiter  de  tout 
cela  que  de  leur  laisser.  {Comptes  de  V  administrai  ion  du 
district  d'Avranches  à  l'approche  des  rebelles  de  la  Vendée, 
Impr.  en  V&n  II.) 
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qu'à  Valognes  etàCarentan  :  Vive  Louis  XVII  \ 
A  bas  la  République  !  et  Le  Carpentier  ne  pou- 
vait tolérer  un  tel  crime,  d'autant  qu'ils  alliec- 
taient  en  sa  présence  une  attitude  narquoise.  Le 
général  Peyre  et  l'aide  de  camp  Vachot^  re- 
çurent Tordre  de  procéder  à  une  enquête  sévère 
auprès  des  officiers  et  des  soldats.  On  incita 
même  ces  derniers  à  dénoncer,  contre  récom- 
pense, ceux  de  leurs  camarades  qu'ils  croiraient 
coupables. 

Tout  marchait  au  gré  des  désirs  du  représen- 
tant. Il  avait  pris  des  mesures  pour  «  réduire  l'ac- 
ca[)arement  des  blés  à  des  spéculations  inutiles  », 
inspecté  les  batteries,  les  forts,  les  navires  de 
garde  et  la  garnison,  jugeant  avec  sa  compétence 
ou  sa  suffisance  ordinaire  que  Cherbourg  était  à 
l'abri  de  tout  danger.  11  s'apprêtait  à  faire  usage, 
(f  pour  toutes  les  dépenses  secrètes  ou  osten- 
sibles »,  des  5o.ooo  livres  qu'il  avait  reçues  du 
Trésorier  général  de  l'armée  des  Côtes  de  Cher- 
bourg, quand  il  vit  son  prestige  et  son  autorité 
amoindris  de  moitié. 


1.  François  Vachot  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans.  Garnier 
et  Le  Carpentier  le  nommèrent  adjudant  général  au  mois  de 
novembre  suivant;  et  peu  après,  il  devint  général  de  brigade, 
en  février  1794.  Il  mourut  à  Paris  dès  le  5  octobre  1796. 
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Le  Comité  de  Salut  public  avait  eu  v^nt  de 
certains  bruits  venus  de  Cherbourg  relatifs  à 
la  conduite  de  son  collègue.  On  disait  —  ce  qui 
était  vrai  —  que  son  frère  était  prêtre,  et  que 
plusieurs  autres  personnes  de  sa  famille  appar- 
tenaient au  clergé. 

Le  Comité  craignit  que  ces  attaches  ne  fussent 
une  entrave  aux  opérations  qu'il  devait  pour- 
suivre contre  les  ministres  du  culte,  et  que  Le 
Carpentier  ne  pût  en  outre  suffire  seul  à  l'éten- 
due de  sa  mission. 

Garnier  de  Saintes  fut  désigné  pour  le  se- 
conder. 

Le  député  de  Valognes  accueillit  fort  mal 
cette  nomination.  Il  se  plaignit  avec  aigreur  de 
l'apprendre  indirectement,  par  les  feuilles  pu- 
bliques, et  prétendit  qu'elle  était  provoquée  par 
des  motifs  sans  consistance,  dont  l'existence 
présumée  ne  pouvait  que  lui  être  désagréable. 

C'était  déjà  bien  assez  de  savoir  auprès  de 
lui,  dans  son  ombre,  la  présence  des  agents  du 
comité  :  tel  le  citoyen  Aimable  Barthélémy 
Bouley,  qui  empiétait  sur  ses  attributions  en 
cherchant  à  déjouer  les  complots  des  malveil- 
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lants  !  Ne  pouvait-il,  sans  un  nouvel  appui,  rele- 
ver et  affermir  l'esprit  public,  éclairer  les  bons 
citoyens,  et  propager  les  principes  de  la  Révo- 
lution 1  ? 

Tout  d'abord,  il  essaya  cependant  de  faire 
violence  à  ses  sentiments  vis-à-vis  de  son  col- 
lègue. Tous  deux  assistèrent  môme  côle  à  côte, 
le  20  septembre,  à  la  séance  organisée  par  la 
Société  populaire. 

L'église  paroissiale  avait  été  choisie  comme 
lieu  de  réunion,  en  prévision  de  Taffluence  que 
provoquerait  la  présence  des  représentants.  Les 
curieux  arrivèrent  dès  9  heures  du  matin, 
«  leur  déjeuner  dans  leur  poche  »  ;  et  quand  les 
conventionnels  parurent,  on  les  accueillit  par 
des  cris  répétés  de  :  u  Vive  la  Montagne  !  Vivent 
les  Jacobins  !  Vivent  les  défenseurs  du  peuple  !  » 

Cet  enthousiasme  les  électrisa.  Tous  deux 
montèrent  successivement  à  la  tribune  pour  ne 
pas  sevrer  l'assistance  du  plaisir  d'entendre  leur 
mâle  éloquence. 

Après  le  couplet  obligatoire  sur  les  crirties 
des  rois,  des  nobles  et  des  prêtres,  Le  Garpen- 
tier  voulut  prouver  la  supériorité  des  assignats 

1.  AULAIID,  t.  VI,  pp.  653,  595,  597. 
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sur  la  vile  monnaie  de  métal.  Un  comparse  pro- 
clama publiquement  son  mépris  pour  l'or  et 
l'argent,  «  qui  corrompent  le  cœur,  glacent 
l'àme  des  riches,  et  ne  devraient  plus  être  la 
propriété  des  vrais  sans-culottes  ».  Il  joignit 
Texemple  à  la  parole,  et  fît  don  à  la  Nation  de 
de  dix  louis  d'or  qui,  dit-il,  représentaient  toute 
sa  fortune. 

Les  auditeurs  applaudirent  le  geste,  mais  ne 
furent  guère  convaincus.  Ils  n'osèrent  pas  re- 
fuser, sous  le  regard  sévère  des  Conventionnels, 
leurs  offrandes  à  la  souscription  ouverte  pour 
l'équipement  et  l'envoi  de  trois  hommes  à  la 
frontière,  —  souscription  qui  produisit  5.ooo 
livres  ;  —  seulement,  une  fois  rentrés  chez 
eux,  ils  continuèrent  à  stipuler  dans  leurs  mar- 
chés qu'on  les  paierait  en  assignats  «  à  la  face 
du  roi  ». 

Ils  savaient  trop  bien  que  des  pêcheurs  em- 
porteraient ces  louis  en  Angleterre,  où  leur 
valeur  était  de  3oo  à  4^0  livres  en  assignats^ 
et  qu'ils  leur  rendraient  en  échange  du  papier 
monnaie  fabriqué,  disait-on,  à  Jersey  ^ 

Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  des  femmes 

1.  Arch.  Nat.,  C  273. 
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ployèrent  deux  branches  de  laurier  en  forme  de 
couronnes,  et  les  offrirent  aux  représentants. 
Ils  les  mirent  sur  leurs  têtes,  et  rentrèrent  chez 
eux,  escortés  par  la  foule  hurlant  des  chants 
d'allégresse  et  des  hymnes  à  la  Liberté. 

Une  nouvelle  fête  eut  lieu  le  dimanche  sui* 
vaut,  à  laquelle  So.ooo  personnes  assistèrent, 
déclara  Le  Carpenlier,  que  le  rayonnement  de 
sa  gloire  fit  sans  doute  voir  double.  Rien  n'y 
manqua  :  ni  le  cortège  des  vieillards  et  des 
femmes,  ni  le  groupe  des  jeunes  filles  s'avan- 
çant  au  milieu  du  bataillon  des  enfants.  On  en- 
tendit, selon  Tusage,  des  discours  enflammés; 
on  vit  reparaître  les  citoyennes  avec  leurs  cou- 
ronnes de  feuillage  et  portant,  durant  toute  la 
cérémonie,  deux  sabres  nus  devant  Garnier  et 
Le  Carpentier.  On  assista  même  à  l'adoption,  au 
nom  de  la  Nation,  d'un  jeune  orphelin,  Bon-Jean- 
François  Lançon. 


Mais  ils  avaient  beau  multiplier  leurs  actes 
collectifs  —  quarante-sept  arrêtés  d'épurations 
signés  en  quelques  jours  !  —  travailler  de  con- 
cert à  ranimer  l'esprit  public  à  Cherbourg,  à  la 

6 
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grande  colère  des  administrations  qui  les  trai- 
taient de  dictateurs,  l'accord  n'était  plus  pos- 
sible entre  les  deux  collègues.  Le  Comité  de 
Salut  public  ne  l'ignorait  pas,  et  cherchait  à 
calmer  Le  Garpentier  par  de  bonnes  paroles,  en 
le  félicitant  de  son  activité  soutenue  et  de  sa 
conduite  empreinte  de  la  plus  mâle  énergie. 

Prieur  de  la  Marne  écrivait  de  son  côté  que  la 
confiance  en  l'ardeur  de  son  ami  n'était  pas  di- 
minuée ;  mais  tous  comprenaient  que  la  rupture 
était  prochaine. 

Le  Comité  voulut  prendre  les  devants.  Il  au- 
torisa ses  envoyés  à  se  partager  la  besogne.  Ils 
pouvaient,  s'ils  le  jugeaientbon,  agir  séparément. 
L'arrêté  pris  dans  ce  sens  se  croisa  avec  une 
lettre  où  Le  Garpentier  annonçait  son  départ 
pour  Valognes,  tandis  que  Garnier  resterait  à 
Cherbourg,  quelque  temps  encore,  pour  assurer 
l'exécution  des  mesures  qu'ils  avaient  prises  en 
commun. 

On  peut  supposer  aussi  qu'il  n'était  pas  fâché 
de  laisser  à  son  collègue  toutTodieux  de  ces  dis- 
positions ;  car  il  devait  savoir  par  ses  agents  et 
ses  espions  le  mécontentement  qu'elles  avaient 
provoqué. 

Npn  seulement  les  arrestations  étaient  si  nom- 
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breuses  qu'il  avait  dû  faire  dire,  en  sous-main, 
de  les  ralentir,  leur  excès  comme  leur  insuffi- 
sance devant  produire  le  même  effet  négatif; 
mais  encore  on  disait  que  l'arbitraire  seul  les 
avait  ordonnées.  Certains  fédéralistes  sans  im- 
portance étaient  en  prison,  tandis  que  d'autres 
gros  bonnets  restaient  en  liberté.  On  arrêtait 
des  femmes  pour  n'être  pas  allées  à  la  messe 
du  prêtre  assermenté  ;  mais  le  notaire  de  Mon- 
tebourg,  ami  de  Le  Carpentier,  et  Tun  de  ses 
plus  chauds  partisans  aux  élections  de  Goutan- 
ces,  demeurait  tranquillement  chez  lui,  bien 
qu'ayant  adhéré  jadis  aux  doctrines  des  Cara- 
bots. 

On  répétait  qu'en  dépit  des  décrets  de  la  Con- 
vention interdisant  le  cumul,  il  avait  donné  plu- 
sieurs emplois  simultanés  à  la  même  personne. 
Il  avait  destitué  des  fonctionnaires  uniquement 
parce  qu'il  avait  besoin  de  leurs  places  pour 
ses  amis,  les  nommant  au  petit  bonheur,  sans 
souci  de  leurs  connaissances  administratives  ou 
de  leur  valeur  morale. 

Et  l'on  citait  des  noms  à  l'appui  de  ces  criti- 
ques. Un  homme  sans  aucune  moralité,  le  citoyen 
Fossard,  devint  commissaire  de  la  marine  à  Cher- 
bourg; et  depuis  sa  nomination,  il  était  ivre  tous 
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les  après-midi,  ne  travaillait  pas  le  matin,  de 
sorte  que  tout  était  dans  le  plus  grand  désordre. 
Un  conducteur  géographe  des  ponts  et  chaus- 
sées, peu  désigné  pour  diriger  des  construc- 
tions navales,  fut  nommé  néanmoins  inspecteur 
des  côtes,  à  la  place  de  Jubé,  destitué  pour 
ses  écrits  liberticides  au  moment  du  Fédéra- 
lisme ^ 

Son  conseil  de  sans-culottes  soulevait  aussi 
les  plus  vives  critiques  ;  mais  personne  n'aurait 
osé  les  formuler  à  voix  haute.  On  connaissait, 
pour  les  avoir  vus  à  l'œuvre,  ceux  qui  le  compo- 
saient, notamment  son  président  Hèze,  natif  de 
Prétot.  Le  juge  de  paix  de  Carentan  dut  le  faire 
arrêter,  peu  de  temps  après  sa  nomination,  pour 
avoir  empêché  l'approvisionnement  des  marchés 
par  ses  propos  et  sa  conduite. 

Les  membres  de  ce  conseil  valaient  leur 
maître.  Pierre-Augustin  Le  Fourdrey,  nanti  de 

1.  LÉvY-ScHNEiDER,  le  Conventionnel  Jeanbon  Saint-André^ 
t.  I,  p.  578. 

Jean-Pierre  Varin,  fils  de  cultivateurs  de  Falaise,  naquit 
à  Caen,  le  26  février  1745.  D'abord  soldat  au  régiment  du 
Roi  (1764),  il  prit  son  congé  en  1772  et  devint  dessinateur 
et  principal  commis  chargé  de  l'instruction  des  élèves  con- 
ducteurs et  géographes  à  Caen.  Le  Carpentier,  dont  il  était 
l'ami,  le  fit  élire  juge  au  tribunal  de  Valognes,  puis  admi- 
nistrateur de  ce  district.  {Arch.  Nat.,  AFn  369.) 
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remploi  de  chef  principal  de  la  marine  au  lieu 
du  sieur  Eustache,  que  son  âge  et  ses  infirmités 
avaient  contraint  de  démissionner,  s'acquitta  si 
bien  de  ses  fonctions  que  Jeanbon  Saint-André 
dut  le  casser  aux  gages  à  cause  de  ses  friponne- 
ries, de  ses  gaspillages  et  du  désordre  de  sa 
comptabilité. 

Enfin  le  père  du  représentant  lui-même,  Marin 
Le  Carpentier,  passait  aux  yeux  de  tous  pour  un 
homme  sans  aucun  talent,  dont  le  moindre  des 
vices  était  de  vivre  au  cabaret.  On  lui  reprochait 
même  d'abuser  de  sa  situation  auprès  de  sonlils 
pour  imposer  ses  volontés,  sous  menace  de  dé- 
nonciation au  puissant  maître  de  la  Manche*. 

Et  pourtant  ce  conseil  intime,  si  soigneuse- 
ment composé  qu'il  fût  par  Le  Carpentier,  ne 
le  satisfaisait  pas  entièrement.  Il  osait,  de  temps 
à  autre,  se  permettre  de  soulever  des  débats,  de 

1.  Il  fit  maintenir  en  place  l'agent  national  de  Solteville, 
son  voisin,  «  qui  était  un  coquin  »  chassé  par  le  mépris  pu- 
blic. Il  est  vrai  que  ce  dernier  avait  su  trouver  des  argu- 
ments irrésistibles  pour  l'intéresser  à  sa  cause  en  allant  le 
voir  chez  lui,  «  précédé  d'un  cheval  chargé  de  grains  et  au- 
tres denrées  »>.  (Dénonciation  venue  de  Cherbourg,  le  9  ther- 
midor an  III.  Arch.  iWal.,  D"i  352.)  Par  contre,  il  ne  fit  pas 
un  geste  pour  empêcher  la  destitution  et  la  mise  en  Bur- 
veillance  d'un  de  ses  compatriotes,  Le  Menant,  secrétaire 
greffier  du  juge  de  paix  des  Pieux  {Arch.  Nat.,  AFn  120.) 
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présenter  des  objections  à  propos  de  certaines 
arrestations.  «  Seulement,  disait  Le  Carpentier, 
la  vérité  a  des  signes  infaillibles  pour  se  faire 
connaître  ;  je  la  distingue,  et  alors  j'abrège  toute 
discussion  inutile.  » 


Imbu  de  ces  principes  sur  la  rapidité  de  la 
justice  révolutionnaire,  il  partit  pour  Valognes, 
bien  décidé  à  agir,  là  comme  partout,  avec  une 
égale  impartialité,  en  faisant  passer  tous  les 
fonctionnaires  civils  ou  militaires  «  par  la  cou- 
pole républicaine  ». 

Le  représentant  voulut  que  son  retour  dans 
la  ville  où,  peu  de  mois  auparavant,  chacun 
l'avait  connu  menant  une  existence  modeste, 
pour  ne  pas  dire  précaire,  frappât  ses  compa- 
triotes d'admiration,  de  respect  et  de  crainte. 
Il  n'ignorait  pas  avec  quelle  appréhension  les 
habitants  de  toute  condition  attendaient  sa  ve- 
nue ;  mais  son  ami  Gamat  présidait  la  Société 
populaire,  et,  par  ses  soins,  la  réception  eut 
une  apparence  de  triomphe. 

Les  curieux  et  les  timorés  se  portèrent  en 
grand  nombre  au-devant  de  la  berline  attelée 
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de  quatre  chevaux,  dans  laquelle  il  trônait  en 
grand  costume,  le  regard  dur  et  la  mine  sé- 
vère. La  citoyenne  Le  Carpentier  se  tenait  à 
ses  côtés,  empourprée  de  joie  i.i  d'orgueil. 
L'histoire  ne  dil  pas  si,  dans  cette  circonstance 
solennelle,  elle  avait  arboré  sur  sa  toilette  somp- 
tueuse le  portrait  de  Robespierre  qu'elle  atta- 
chait ordinairement  à  son  cou  et  le  médaillon  de 
Marat  dont  elle  aimait  à  se  parer.  Mais  on  rap- 
porte qu'elle  donna  Tordre,  à  haute  voix,  de  mo- 
dérer l'allure  des  chevaux  et  de  baisser  les  glaces 
du  carrosse,  «  afin  que  son  peuple  la  puisse 
voir  à  Taise,  et  qu'elle  même  vît  bien  son  peu- 
ple !  »  En  même  temps,  elle  lançait  de  sa  main 
gantée,  avec  des  mines  de  souveraine,  de  petits 
saints  protecteurs  à  la  foule  stupéfaite  d'une 
telle  insolence  \ 

Cet  accueil  émut  aux  larmes  l'ex-huissier  va- 
lognais,  qui  feignit  de  le  croire  sincère. 

Certes,  écrivait-il  à  la  Convention,  grande 
est  la  joie  «  quand  Tamour  public  environne 
le  caractère  dont  vous  êtes  revêtu  ;  mais  con- 
venez qu'en  recueillant  de  la  part  de  ceux  qui 
vous  l'ont  confié  de  nouveaux  témoignages  d'une 

1.  Dénonciation  des  citoyens  et  de  la  commune  de  Va- 
lognes. 
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estime  fraternelle,  vous  ressentez  des  impres- 
sions doublement  délicieuses  ». 

Une  autre  cérémonie  lui  fournit,  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  matière  nouvelle  à  dé- 
ployer son  éloquence.  Les  campagnards,  dont 
Le  Garpentier  reconnaissait  les  vertus,  mais 
auxquels  il  reprochait  de  se  laisser  alarmer  par 
les  ennemis  de  la  République,  n'apportaient 
plus  leurs  denrées  à  la  ville.  Les  taxes  les  décou- 
rageaient; et  chacun  gardait  ses  provisions 
pour  ne  pas  subir  de  grosses  pertes,  sans  arrière- 
pensée  d'accaparement  ni  de  spéculation.  Le 
représentant  les  rappela  sévèrement  à  l'ordre, 
les  menaçant  même  de  déchaîner  contre  eux 
«  tout  le  caractère  et  toute  la  force  de  la  jus- 
tice nationale  -».  Bien  mieux,  sa  proclamation 
leur  fit  prévoir  le  pillage  tacitement  autorisé, 
car  les  gens  de  la  ville  ne  consentiraient  pas 
sans  révolte,  à  périr  d'inanition  à  la  porte  de 
greniers  recelant  l'abondance  ^ 

L'intimidation  ne  produisit  aucun  effet.  On 
organisa  alors  la  fête  de  Tunion  des  villes  et 
des  campagnes,  moins  pour  frapper  les  esprits 
par  son  éclat  que  pour  faire  connaître  les  récal- 

1.  Rapport  de  Le  Garpentier  sur  sa  mission. 
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citrants  par  leur  attitude  ou  par  leur  abstention. 
Le  Carpentier  en  rendit  compte  à  Paris  dans 
une  lettre  tout  empreinte  de  lyrisme.  11  s'étendit 
complaisamment  sur  l'heureux  effet  «  qui  résul- 
tait du  mélange  et  de  la  bigarrure  des  habits  et 
des  armes  de  tous  les  citoyens  réunis  à  cette 
fête  »,  sans  trop  s'arrêter  sur  l'accident  déplo- 
rable qui  aurait  dû  l'assombrir.  Un  canonnier 
devint  aveugle  pendant  une  salve  où  la  pièce 
qu'il  servait  éclata. 

Ce  ton  devait  bientôt  changer. 

Malgré  l'opinion  de  Buhot,  procureur  géné- 
ral syndic  de  la  Manche,  que  Valogncs,  en 
dépit  de  son  aristocratie  nombreuse,  était  resté 
en  dehors  du  mouvement  fédéraliste,  cette 
ville  comptait  de  nombreux  partisans  des  Ca- 
rabots.  La  contre-révolution,  dit  Perrin  de 
Sainte-Eumélie,  y  était  moralement  faite,  tant 
on  était  las  de  l'injustice  des  corps  adminis- 
tratifs. Les  Valognais  ne  pouvaient  plus  sup- 
porter les  perpétuelles  tracasseries  des  comités 
de  surveillance  mal  composés,  n'écoutant  que 
la  voix  de  leurs  passions  et  appliquant  les  lois 
Dieu  sait  comment. 

Le  Comité  de  Salut  public  écrivait  à  Le  Car- 
pentier de  ne  pas  s'arrêter  dans  sa  marche  révo- 
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lutionnaire  ;  et  celui-ci  s'empressa  d'obéir  à  cette 
invite.  Il  mit  dans  son  conseil  «  des  gens  de 
toutes  espèces  »,  aidé  en  cela  par  son  cousin 
Buhot,  quand  cet  important  personnage  n'était 
pas  à  table  ou  au  café,  où  il  passait  des  jour- 
nées entières,  en  compagnie  du  président  du 
tribunal  et  du  commissaire  national  de  la 
ville. 

Comme  les  autres  corps  administratifs  de 
Valognes,  ce  tribunal  était  lui-même  singulière- 
ment composé.  Des  boulangers,  n'ayant  pas  la 
moindre  idée  des  lois,  y  faisaient  fonctions  de 
juges.  Quant  aux  suppléants,  ils  étaient  jardi- 
niers, cordonniers  ou  journaliers;  et  la  plupart 
savaient  à  peine  signer.  «  Tous  ces  fonction- 
naires ne  faisaient  pas  mentir  le  proverbe  de  ce 
pays  là,  qui  disait  :  Bête  comme  un  directoire  de 
district.  » 

On  arrêta  tous  les  administrateurs  ayant 
donné  leur  adhésion  aux  Carabots  et  tous  leurs 
agents  reconnus  ou  supposés,  ce  qui  permit 
d'étendre  davantage  la  longue  liste  des  suspects. 
La  Société  populaire  fut  pour  le  conseil  de  Le 
Carpentier  un  puissant  auxiliaire  dans  ses  re- 
cherches. Elle  voulait  arrêter  tous  «  ces  bandits  » 
en  masse  et  confisquer  leurs  biens.  On  lesnour- 
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rirait  ensuite  tant   bien   que  mal,  leur  faisant 
faire  table  commune  avec  leurs  domestiques'. 


Ce  fut  pour  la  ville  une  terrible  époque.  Va- 
lognes,  au  dire  de  Le  Carpenlier  lui-même,  ne 
devait  bientôt  plus  compter  un  seul  suspect  en 
liberté.  Les  arrestations  se  multipliaient,  si 
bien  que  «  chaque  jour  valait  une  victoire  »  à  la 
Révolution. 

On  emprisonnait  à  la  fois  coupables  et  inno- 
cents. Les  patriotes  les  plus  notoires  n'étaient 
plus  à  l'abri  de  la  délation,  c'est-à-dire  de  la 
condamnation.  Lorsque  leurs  concitoyens  les 
déclaraient  sérieusement  dévoués  aux  idées  du 
moment  et  réclamaient  leur  libération,  Le  Car- 
pentier  haussait  les  épaules  avec  dédain.  On 
le  vit  même  prendre  un  arrêté  nouveau  pour 
maintenir  plus  sûrement  sous  les  verrous  un 
nommé  Pierre  Le  Sauvage,  de  Sainte-Mère- 
Eglise,  dont  i5o  habitants  de  la  commune  es- 
timaient que  l'arrestation  était  le  résultat  d'une 
erreur. 


1.  Lettre  de  la  Société  populaire  aux  Jacobins.  (Courrier 
universel  du  8  novembre.) 
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Sans  pitié  pour  ses  compatriotes,  le  représen- 
tant restait  insensible  à  l'infortune  de  ses  col- 
lègues. Il  se  réjouissait  d'apprendre  que  Brissot 
((  et  sa  clique  »  étaient  traduits  au  Tribunal  ré- 
volutionnaire. Bien  mieux,  il  dénonçait  comme 
étant  leurs  complices  les  députés  de  la  Manche 
Havin  et  Bonnesœur,  qui  n'avaient  pas  été  mis 
en  cause.  Ayant  intercepté  une  lettre  compro- 
mettante pour  eux,  «  il  considéra  comme  un  de- 
voir sacré  »  de  la  transmettre  au  Comité  de 
Salut  public,  en  ajoutant  qu'ils  devaient  être 
également  soupçonnés  i. 

Cette  correspondance,  oii  sa  réputation  n'a  rien 
à  gagner,  n'occupait  pas  exclusivement  son  acti- 
vité. Laissant  à  l'agent  du  comité,  Louis  Genret, 
le  soin  de  faire  dépendre  les  cloches  des  églises 
et  de  les  envoyer  à  la  fonderie  de  canons  de 
Saint-Lô -,  il  travaillait  à  récompenser  le  zèle  de 
ses  partisans. 

Le  citoyen  Coffy,  qu'il  avait  nommé  précé- 
demment   au    commandement    temporaire    de 

1.  Lettre  de  la  main  du  Conventionnel,  du  18  octobre. 
(AULARD,  t.  VII,  p.  445.) 

2.  Du  21  avril  179.S,  date  de  sa  fondation  jusqu'à  sa  ferme- 
ture, 2  décembre  1794,  cette  fonderie  reçut  1.028  cloches  pro- 
venant du  département  de  la  Manche,  sans  compter  celles 
qui  lui  furent  envoyées  du  Calvados. 
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Valognes,  reçut  une  indemnité  de  5oo  livres; 
et  Le  Carpentier  plaça  près  de  lui,  pour  faire 
fonctions  d'adjudant,  le  fils  de  son  cousin  Buhot, 
bien  qu'il  fut  encore  d'un  ùge  peu  avancé.  Il  en- 
courageait aussi  les  aspirations  poétiques  de 
son  secrétaire  Poupinel,  auquel  ses  occupations 
de  scribe  laissaient  assez  de  loisirs  pour  com- 
poser une  ode  sur  la  réduction  de  Toulon. 

«  Cet  ouvrage  du  patriotisme  et  des  beaux- 
arts  »  fut  envoyé  à  la  Convention  avec  les  mul- 
tiples arrêtés  du  représentant. 

Son  ardeur  révolutionnaire  se  communiquait 
à  toutes  les  autorités  épurées  ;  mais  songeant, 
avec  un  scrupule  tardif,  que  certains  emprison- 
nements ordonnés  dans  le  district  avaient  été 
provoqués  par  un  zèle  trop  grand  des  patriotes 
et  non  en  conformité  avec  la  loi,  il  voulut  faire 
preuve  de  justice  et  de  générosité.  Il  demanda 
qu'à  l'avenir  on  joignît  des  observations  com- 
plètes sur  chaque  détenu  aux  dossiers  qui  lui 
seraient  transmis,  ce  qui  lui  permettrait  de  sta- 
tuer définitivement  sur  leur  sort. 

Il  travaillait  enfin  à  la  préparation  des  subsis- 
tances nécessaires  aux  troupes  de  la  région,  et 
venait  de  prendre  un  arrêté  pour  répartir  entre 
diverses  communes  de  la  Manche  des  grains  ar- 
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I 


rivés  dans  le  port  de  Cherbourg,  quand  il  reçut 
des  dépêches  aussi  imprévues  qu'importantes.      m 

Son  collègue  Pocholle,  représentant  dans 
PlUe-et- Vilaine,  lui  faisait  connaître  par  un  cour- 
rier extraordinaire  la  marche  subite  des  troupes 
royalistes  sur  Rennes.  Il  l'engageait  à  lui  faire 
passer,  sans  perdre  une  heure,  tous  les  secours 
en  hommes  et  en  munitions  dont  il  pourrait  dis^ 
poser. 


CHAPITRE  VI 


APPROCHE  DES  VENDÉENS 


Les  Vendéens  menacent  le  département  de  la  Manche.  — 
Départ  de  Le  Carpentier  pour  Granville.  —  Préparatifs 
de  résistance. 


II  serait  injuste  de  méconnaître  que  Le  Car- 
pentier s'empressa  de  répondre  à  cette  invitation. 

Par  son  ordre,  un  millier  d'hommes  apparte- 
nant au  bataillon  de  la  Côte-d'Or  vinrent  de 
Cherbourg  à  Valognes,  et  se  tinrent  prêts  à  par- 
tir pour  le  sud  du  département.  Il  leur  adjoignit 
le  bataillon  de  la  Réunion,  qui  gardait  le  fort 
de  la  Ilougue,  et  un  important  détachement  de 
chasseurs  et  de  hussards. 

Toutes  les  armes  à  feu,  réquisitionnées  chez 
les  particuliers,  furent  déposées  dans  les  vingt- 
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quatre  heures  dans  les  municipalités,  afin  de 
servir  à  l'armement  des  troupes  :  on  ne  devait 
garder  pour  la  défense  que  les  armes  blanches. 
Valognes  s'empressa  de  donner  l'exemple.  La 
garde  nationale  abandonna  ses  fusils  aux  soldats 
du  6®  bataillon  de  la  Manche,  estimant  qu'elle 
se  dédommageait  de  cette  manière  de  l'inaction 
à  laquelle  elle  était  condamnée. 

Enfin  tous  les  contingents  des  districts  réunis 
en  toute  hâte  s'apprêtèrent  à  la  lutte. 

Garnier  de  Saintes  était  alors  à  Coutances. 
Lorsqu'il  reçut  les  nouvelles  de  Bretagne,  il  fit 
battre  la  générale  dans  la  ville.  Six  à  sept  mille 
hommes  accoururent  remplis  d'ardeur,  et  ne 
demandant  qu'à  partir;  malheureusement  c'est 
à  peine  s'il  se  trouva  200  fusils  à  leur  distribuer  ! 

Mais  les  mouvements  de  troupes  ordonnés 
parurent  exagérés  à  Garnier.  L'ingénieur  d'Obcn- 
heim,  qui  connaissait  parfaitement  toute  la  côte, 
les  jugeait  même  dangereux  pour  leur  sûreté  \ 

1.  Cet  officier  servait  dans  les  troupes  républicaines, 
lorsque  les  Vendéens  le  firent  prisonnier  à  Fougères.  Il 
suivit  dès  lors  ses  vainqueurs;  mais  la  plupart  des  histo- 
riens royalistes,  notamment  M.  Ch.-L.  Chassin,  l'accusent 
d'avoir  trahi  leur  cause  comme  il  avait  trahi  celle  des  Bleus. 
D'Obenheim  a  laissé  un  journal  des  événements  de  la  cam- 
pagne auxquels  il  fut  mêlé. 
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Un  message  pressant  fut  envoyé  à  Valognes 
pour  faire  modifier  ces  dispositions,  s'il  en  était 
temps  encore.  Cette  démarche  ne  fut  pas  du 
goût  de  Le  Carpentier  qui,  plein  de  confiance 
en  ses  connaissances  militaires,  fut  froissé  de  ces 
critiques,  et  se  rendit  sur-le-champ  à  Coutances 
pour  convaincre  son  collègue  et  pour  imposer 
sa  volonté. 

Quoique  la  situation  fût  grave,  il  ne  put  ré- 
sister au  plaisir  d'annoncer  à  la  Convention,  en 
traversant  Carentan,  qu'on  arrêtait  chaque  jour 
des  prêtres  émigrés  et  qu^on  faisait  la  chasse  aux 
autres  sans  interruption. 

Après  Coutances,  il  lui  sembla  que  sa  présence 
était  indispensable  à  Cherbourg  pour  assurer  la 
protection  de  la  ville.  Il  y  courut  et  décida  que 
tout  y  était  parfait.  On  ne  pouvait  rien  craindre; 
car  «  les  sans-culottes  étaient  à  la  tête  des  ad- 
ministrations, et  l'aristocratie  aux  abois  ». 

Tel  n'était  point  Tavis  de  la  Convention,  qui 
trouvait  le  représentant  plus  brouillon  qu'utile 
et  plus  bavard  que  capable. 

Un  ordre  lui  fut  envoyé  de  quitter  la  Manche, 
et  de  se  rendre  avec  Garnier  de  Saintes  dans 
rOrne  et  dans  les  départements  voisins  :  Le  Car- 
pentier protesta   contre  cette  disgrâce  h  peine 
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déguisée.  Certes,  rien  n'empêchait  Garnier  de 
partir  et  de  rejoindre  Tarmée  que  tous  deux 
allaient  diriger  sur  Avranches;  quant  à  lui,  la 
suite  de  ses  opérations  le  retenait  encore  dans 
la  Manche;  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  lui 
serait  loisible  de  «  voler  au  devant  du  péril  », 
ainsi  qu'il  le  souhaitait.  Puis,  ayant  mis  sa  con- 
science en  repos  par  cette  déclaration,  sans 
plus  de  souci  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  il  alla 
visiter  la  position  de  Saint-Vaast-Ia-Hougue. 

La  nuit  était  venue  et  le  spectacle  ne  manquait 
pas  de  grandeur.  «  L'immense  rivage,  dit-il, 
était  éclairé  de  mille  et  mille  flambeaux,  dont  la 
lueur  réfléchie  dans  les  ondes  présentait  une 
racr  de  feu  aux  regards  surpris  et  charmés.  »  Et 
pour  édifier  ses  collègues  de  la  Convention  sur 
la  multiplicité  de  ses  occupations,  il  achevait 
ainsi  sa  lettre,  au  milieu  des  salves  d'artillerie 
que  les  forts  et  les  navires  tiraient  en  son  hon- 
neur : 

«  Toujours  des  suspects  et  des  arrestations, 
toujours  une  surveillance  impassible  et  vigou- 
reuse; fonctionnaires  de  toute  espèce,  conspira- 
teurs de  tout  habit,  gens  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  tous  sont  poursuivis,  tous  rendent  hom- 
mage à  l'égalité  en  se   nivelant  devant  elle  au 
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passage  des  guichets  qui  leur  donnent  entrée 
dans  les  prisons  *.  » 

Lorsqu'il  revint  à  Valognes,  les  événements 
avaient  pris  en  Bretagne  Une  tournure  plus  défa- 
vorable. Les  troupes  républicaines  s'étaient  fait 
battre  à  Craon,  à  Ernée,  où  le  bataillon  de  la 
Côte-d'Or  n'avait  même  pas  tenté  de  résister, 
et  s'était  enfui  en  laissant  ses  armes  à  l'ennemi. 
Letourneur  (de  la  Manche)  écrivait  de  son  côté 
que  les  bataillons  d'Argentan  et  d'Alençon  —  en- 
viron i.5oo  hommes  de  ses  meilleures  troupes  — 
l'avaient  abandonné;  car  tout  servait  maintenant 
de  prétexte  aux  soldats  pour  quitter  les  rangs. 

Il  fallait  bien  convenir  désormais  qu'on  s'était 
trompé,  que  l'armée  vendéenne  n'était  pas  une 
horde  expirante  et  fugitive  comme  on  la  dépei- 
gnait après  le  passage  de  la  Loire.  Il  n'était  plus 
possible  de  dédaigner  ces  troupes  chaque  jour 
plus  redoutables,  plus  envahissantes,  qui  multi- 
pliaient les  revers  pour  les  défenseurs  de  la  Répu- 
blique. 

Avranches  était  menacé  ;  et  le  représentant 
croyait  impossible  que  Granville  tînt  longtemps 
ensuite. 

1.  Lettre  du  2  novembre.  (Aulard,  t.  VII,  p.  183.) 
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Il  augmenta  les  envois  de  troupes.  Le  batail- 
lon de  la  Somme,  les  canonniers  de  la  Croix- 
Rouge  et  de  la  section  des  Tuileries,  venus  de 
Paris  pour  garder  la  Hougue,  Barfleur  et  l'île 
Tahitou,  s'acheminèrent  successivement  vers 
les  frontières  de  la  Bretagne,  bientôt  suivis  par 
la  plus  grande  partie  des  gendarmes  de  Cher- 
bourg. Cette  ville  restait  ainsi  sans  défenses, 
exposée  à  un  coup  de  main  des  Anglais, 
au  moment  où  la  Convention  la  décrétait 
justement  en  état  de  siège  ainsi  que  Granville, 
et  donnait  l'ordre  de  garnir  ces  places  de  ren- 
forts suffisants  «  pour  garantir  leur  conserva- 
tion à  la  République  »  (décret  du  5  novembre). 

Tous  les  hommes  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans 
furent  appelés  dans  les  districts  de  Cherbourg, 
Valognes  et  Saint-Lô.  Ces  recrues,  jointes  aux 
volontaires  réunis  par  les  soins  de  Garnier, 
allaient  former  une  véritable  armée  ;  et  tous 
partaient  en  jurant  de  ne  revoir  leurs  foyers 
qu'après  l'extermination  du  dernier  brigand  de 
la  Vendée. 

Le  Carpentier  annonça  l'arrivée  imminente 
de  ces  secours  aux  administrateurs  d'Avranches, 
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qui  les  attendaient  avec  une  impatience  fébrile. 
Des  milliers  de  Vendéens  leur  étaient  signalés, 
auxquels  ils  ne  pouvaient  opposer,  dans  une 
ville  sans  munitions  ni  défenses  d'aucune  sorte, 
que  huit  compagnies  du  contingent,  inexpéri- 
mentées et  sans  discipline,  une  quarantaine  de 
gendarmes  et  quelques  centaines  de  laboureurs 
armés  de  mauvais  fusils  ou  de  bâtons.  A  leurs 
lettres  de  plus  en  plus  pressantes  implorant  une 
aide  immédiate  ^  le  représentant  répondait  en 
les  exhortant  au  calme.  La  situation,  disait-il, 
n'avait  rien  de  bien  alarmant,  puisqu'il  avait 
pris  les  mesures  nécessaires  avec  ses  collègues 
de  Rennes  et  les  généraux. 

Cette  déclaration  ne  suffisait  pas  à  rassurer  les 
soldats  dispersés  dans  le  sud  du  Gotentin,  et  qui 
ralliaient  leurs  drapeaux  sans  empressement.  11 
avait  beau  leur  dire  de  ne  rien  craindre,  qu'un 
représentant  du  peuple  veillait  sur  eux,  prêt  à 
marcher  à  leur  tête  ;  il  pouvait  écrire  au  district 
de  Garentan  qu'il  aurait  toujours  l'œil  et  le  bras 
à  tout,  on  sentait  que  lui-même  n'était  point 
exempt  d'appréhensions  et  se  laissait  gagner  par 
la  terreur  générale. 

1.  Comptes  de  l'administration  du  district  d'Avranches  à 
l'approche  des  rebelles.  {Arch.  de  la  Manche.) 
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Son  effroi  n'échappait  pas  aux  yeux  qui 
l'épiaient.  Laplanclie,  représentant  dans  le  Cal- 
vados, ayant  à  transmettre  une  lettre  de  son 
collègue,  fît  remarquer  au  Comité  de  Salutpublic 
qu'il  s'y  montrait  par  trop  ému  des  succès  des 
Vendéens.  De  son  côté,  Perrin  écrivait,  le  7  no- 
vembre, qu'en  recevant  par  deux  courriers  suc- 
cessifs la  nouvelle  de  la  prise  de  Vitré,  Fou- 
gères et  Alençon,  Le  Carpentier  avait  perdu  la 
tête. 

Ces  remarques  firent  impression  sur  le  Comité 
de  Salut  public.  Il  engagea  Jeanbon  Saint- 
André,  alors  à  Brest,  à  partir  sans  retard  pour 
Cherbourg,  «  afin  de  sauver  la  République  ».  En 
môme  temps  il  avisait  de  nouveau  Le  Carpentier 
qu'il  eût  à  se  rendre  dans  l'Orne,  pour  épurer 
les  autorités  et  la  Société  populaire  de  Mortagne, 
et  dissoudre  les  compagnies  de  grenadiers  de 
cette  ville,  «  très  muscadins  et  grands  amateurs 
de  processions  ».  Ce  sont,  ajoutait  la  lettre, 
«  les  opérations  dans  lesquelles  nous  désirons 
que  vous  renfermiez  la  mission  qui  vous  est 
confiée  ». 

Le  représentant  ne  reçut  pas  en  temps  voulu 
cette  communication  si  blessante  pour  son 
amour-propre. 
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Quand  elle  parvint  à  Valognes,  Le  Carpentier 
était  parti.  II  se  rendait  à  Coutances,  en  pré- 
venant ses  collègues,  si  sceptiques  à  Tendroit 
de  ses  talents  militaires  et  de  sa  bravoure,  qu'il 
«  volait,  le  sabre  à  la  main  »,  à  la  rencontre  de 
leurs  ennemis,  et  qu'il  les  épargnerait  d'autant 
moins  que  la  victoire  aurait  été  plus  difficile. 


Lorsqu'on  parcourt  les  ouvrages  qui  se  sont 
occupés  de  Granville,  on  rencontre  générale- 
ment, au  chapitre  du  siège  de  1798,  un  éloge 
pompeux  du  représentant  Le  Carpentier,  en 
même  temps  qu'un  dédain  mal  déguisé  pour  les 
Vendéens  qui  osèrent  se  mesurer  à  lui. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  une  opinion 
sur  la  lutte  engagée  entre  les  troupes  de  la  Ré- 
volution et  les  bandes  d'hommes  hardis,  fidèles 
à  leur  Dieu  et  à  leur  Roi,  qu'on  appela  les  Bri- 
gands de  la  Vendée.  Au  surplus,  tout  le  monde 
est  d'accord  avec  l'Histoire  pour  admirer  la  vi- 
goureuse défense  des  Granvillais  contre  des 
adversaires  malheureusement  Français  comme 
eux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quant  au  rôle 
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joué  dans  cette  aiïairc  par  le  député  de  Valogncs, 
quelles  que  soient  rimportance  et  la  gloire  qu'il 
s'efforça  d'en  retirer  par  la  suite. 

En  face  d'opinions  généralement  admises  jus- 
qu'à ce  jour,  de  traditions  trop  aisément  accep- 
tées, les  faits  eux-mêmes  se  dressent  dans  leur 
vérité  stricte.  En  cette  circonstance,  comme  en 
toute  étude  qui  veut  et  prétend  être  impartiale, 
c'est  eux  seuls  qu'il  convient  de  laisser  parler. 

Tout  le  long  du  chemin,  entre  Valognes  et 
Coutances,  Le  Carpentier  vit  les  routes  pleines 
de  gens  que  le  tocsin  avait  rassemblés.  Jeunes 
hommes  et  vieillards  accouraient  offrir  leur  con- 
cours, armés  de  fusils,  de  sabres,  de  piques, 
même  des  instruments  aratoires  qu'ils  avaient 
trouvés  sous  leurs  mains. 

Ce  spectacle  lui  rendit  son  courage  ;  et  le  re- 
présentant ne  doutait  plus  ni  de  lui  ni  de  la  vic- 
toire quand  il  arriva,  le  mardi  5  novembre,  à 
Coutances.  11  était  accompagné  de  Varin  et  de 
Coffy,  les  amis  en  qui  sa  confiance  était  la  plus 
grande,  mais  que  les  soldats  n'appréciaient 
guère.  Ils  redoutaient  leur  incapacité  notoire, 
disant  qu'avec  eux  «  ils  n'iraient  pas  à  la  bou- 
cherie, et  aimeraient  mieux  se  rendre  que  d'être 
mis  en  morceaux  par  Timpéritie  de  ces  gens-là  ». 


APPROCHli    Di:S    VENDEENS  105 

L'organisation  cruii  service  d'éclaireurs  à 
cheval,  chargés  de  le  renseigner  sur  la  marche 
de  l'ennemi,  la  concentration  des  troupes  arri- 
vant de  tous  côtés  et  qu'il  gardait  avec  lui,  sans 
les  envoyer,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  préparer 
et  soulenir  la  défense  d'Avranches,  occupèrent 
le  temps  de  Le  Carpentier  pendant  les  jours  sui- 
vants. 

Les  administrations  ne  restaient  pas  non  plus 
inactives.  La  commission  départementale  en- 
voyait partout  des  messagers  pour  faire  armer 
les  citoyens  et  réquisitionner  les  chevaux.  Dans 
tous  les  districts,  on  reçut  l'ordre  de  réunir  en 
hâte  des  provisions  et  des  munitions  ;  les  ate- 
liers militaires  établis  à  Saint-Lô  furent  invités 
à  fondre  d'urgence  des  canons  et  h  fabriquer 
des  baïonnettes,  pendant  qu'on  travaillerait  à 
la  confection  des  vêtements,  des  équipements 
et  des  cartouches.  Le  commandant  temporaire 
de  Granville,  le  citoyen  Régnier,  dont  on  se  rap- 
pelait le  rôle  assez  louche,  quelques  années  au- 
paravant, lors  de  l'expédition  du  baron  de  Rullc- 
court'jprofitaitdel'occasionpourse  mettre  en évi- 

1.  Voir  clans  le  Bulletin  du  Pays  de  Granville,  année  1908, 
notre  élude  sur  la  Dernière  Expédition  contre  Jersey  (le  ba- 
ron de  Ruilecourt). 
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dence.  Par  une  lettre  qui  témoignait  de  la  crainte 
qu'il  avait  des  Vendéens,  il  incitait  les  municipa- 
lités à  faire  sonner  le  tocsin,  et  réclamait  l'envoi 
à  Granville  de  toutes  les  forces  dont  elles  pou- 
vaient disposer.  Son  intervention  lui  valut  une 
protestation  des  administrateurs  de  la  Manche, 
dont  il  usurpait  les  fonctions  sans  vergogne  ^ 


Dès  le  mois  d'octobre,  le  Conseil  général  de 
Granville  s'était  préoccupé  des  honneurs  à  rendre 
aux  représentants  dont  il  prévoyait  la  venue  pro- 
chaine. Des  dispositions  à  cet  égard  avaient  été 
prises,  de  concert  avec  le  commandant  tempo- 
raire de  la  place,  à  la  séance  du  i^''  octobre. 

Le  Carpentier  tenait  d'autant  plus  à  ce  que 
ces  honneurs  lui  fussent  rendus,  qu'il  n'était  nul- 
lement certain  de  l'accueil  que  la  population  lui 
réservait.  Il  connaissait  une  déposition  faite  par 
le  curé  Brision  devant  Hervieu,  le  27  août  pré- 
cédent, dans  laquelle  celui-ci  déclarait  qu'une 
faction  contre-révolutionnaire  assez  nombreuse 
existait  à    Granville,  et  ne  se  gênait  pas  pour 

1.  Arch.  de  la  Manche,  M.  4.  4. 
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traiter  hautement  Le  Carpentier  et  son  collègue 
Bourdon  de  t'Oisede  «  scélérats  Montagnards». 

Son  entrée  dans  la  place,  le  9  novembre  dans 
Taprcs-midi,  dut  satisfaire  pleinement  le  repré- 
sentant. 

Lorsqu'il  apparut,  escorté  d'un  détachement 
de  cavaliers  d'élite,  dont  chaque  homme  avait 
été  choisi  de  haute  taille  et  qu^on  appelait  ses 
gardes  du  corps,  tous  les  canons  des  remparts 
tirèrent  plusieurs  salves.  Les  diverses  autorités 
de  la  commune  et  la  garde  nationale  étaient 
venues  à  sa  rencontre,  et  le  conduisirent  solen- 
nellement jusqu'à  l'hôtel  de  Mme  Le  Boucher 
de  Vallétleur,  où  son  logement  était  préparé. 

Tout  de  suite,  il  se  mita  l'œuvre  avec  un  zèle 
qui  est  tout  à  son  honneur.  Mais  les  Gran- 
villais  n'avaient  pas  attendu  la  venue  du  con- 
ventionnel pour  se  mettre  en  état  de  repousser 
une  attaque. 

Un  comité  de  défense  avait  été  formé  sous  la 
présidence  du  maire  Hugon-Latour.  Les  com- 
munes des  environs,  sollicitées  par  lui,  s'étaient 
empressées  pour  la  plupart  d'envoyer  tout  ce 
qu'elles  possédaient  en  métal  propre  à  fondre 
des  canons,  toute  la  ferraille  qui  pouvait  être 
transformée  en   lances  et  en  piques.   Dans  la 
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nef  de  l'église  Notre-Dame,  devenue  magasin 
des  subsistances,  s'entassaient  12.000  fagots  et 
200  pièces  de  cidre;  et  les  hôpitaux  créés  en 
vue  d'un  siège  étaient  abondamment  pourvus  de 
vieux  linge  réquisitionné  chez  les  habitants  ^ 

Le  jeune  Marc-Antoine  Julien,  envoyé  dans 
les  départements  sur  la  demande  de  Robespierre, 
était  passé  parGranville,  où  ses  discours  avaient 
excité  les  courages.  Il  avait  obtenu  de  la  Société 
populaire  une  rétractation  de  ses  velléités  fédé- 
ralistes ;  chacun  avait  juré  solennellement  de  poi- 
gnarder quiconque  oserait  parler  de  se  rendre  en 
cas  d'attaque.  Depuis,  Julien  avait  écrit  à  la  mu- 
nicipalité pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  en 
avait  reçue  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  et  sa  lettre 
contenait  une  menace  qui  devait  donner  à  réflé- 
chir aux  officiers  municipaux  :  il  les  rendait  res- 
ponsables de  la  ville  devant  la  Convention-. 

Le  Carpentier  eut  donc  plutôt  à  compléter 
qu'à  décider  les  mesures  à  prendre.  A  côté  du 
conseil  de  défense,  il  institua  des  commissaires 
chargés  d'accélérer  la  répartition  des  vivres  et 
des  munitions.  Tous  les  uniformes,  armes  et 
objets  d'équipement  furent  recueillis   chez  les 

1.  J.  Launay,  Histoire  du  siège  de  Granville  (Granville,  1893). 
2    Une  Mission  en  Vendée  en  1793,  pub.  par  Ed.  Lockroy. 
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particuliers,  ainsi  que  des  toiles  et  des  planches 
pour  préparer  l'abri  des  chevaux  qu'on  atten- 
dait. 

Les  débris  des  troupes  battues  à  Fougères,  les 
hommes  du  bataillon  de  la  Côte-d'Or,  partis 
d'Avranches  parce  qu'ils  étaient  sans  canons  et 
prétendirent  qu'on  voulait  les  livrer,  formèrent 
un  corps  spécial.  11  en  donna  le  commandement 
au  capitaine  de  grenadiers  Finy,  homme  qu'il 
jugeait  aussi  brave  qu'intelligent,  et  qu'il  choisit 
ensuite  pour  présider  la  commission  militaire 
de  Granville.  Quant  à  son  ami  Varin,  il  en  fit  le 
chef  de  son  armée,  en  remplacement  du  général 
Peyre,  qui  se  faisait  trop  attendre. 

Un  arrêté  fut  pris,  qui  punissait  de  mort  tous 
les  fauteurs  de  nouvelles  alarmantes.  Les  offi- 
ciers rencontrés  dans  les  rues,  hors  du  poste  qui 
leur  était  assigné,  seraient  immédiatement  des- 
titués et  conduits  à  la  maison  d'arrêt,  si  étroite 
et  si  malsaine  que  les  détenus  y  tombaient  ma- 
lades au  bout  de  quelques  jours. 

Il  semblait  à  Le  Carpentier  que  sa  science 
militaire  grandît  avec  ces  dispositions  d'ordre 
plutôt  administratif.  Aussi  ne  craignit-il  pas,  à 
l'exemple  de  ses  collègues  Garnier  et  Laplanche, 
de  donner  des  instructions  aux  généraux  can- 
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tonnés  dans  la  région.  Il  leur  imposa  ses  idées 
et  ses  plans,  si  bien  que  le  Comité  de  Salut  public 
s'en  émut.  Il  rappela  à  ses  commettants  trop 
zélés  que  les  représentants  du  peuple  n'étaient 
pas  des  généraux,  et  qu'il  était  inadmissible  que 
chacund'eux  s'imaginât  de  commander  unearmée 
particulière. 

Tout  en  l'encourageant  à  presser  autour  des 
rebelles  «  la  masse  redoutable  des  phalanges 
républicaines  »,  et  en  approuvant  l'arrêté  qu'il 
avait  pris  pour  la  levée  nouvelle  de  tous  les 
citoyens  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  il  l'invitait 
à  ne  plus  sortir  de  son  rôle  à  l'avenir,  et  à  se  con- 
former strictement  au  plan  arrêtée 


La  prise  d'Avranches  par  les  royalistes  amena 
dans  la  place  un  redoublement  d'activité.  Vai- 
nement les  administrateurs  du  district  avaient 
expédié  lettres  et  courriers  à  Granville,  deman- 
dant aux  officiers  municipaux  quelques  canons, 
dût-on  pour  cela  désarmer  un  ou  deux  des  cor- 
saires ancrés  dans  le  port.  Ils  avaient,  sans  plus 
de  succès,  supplié  Le  Carpentier  de  les  secourir, 


1.  AuLARD,  t.  VIII,  pp.  233,343,  415. 
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de  venir  lui-même  à  Avranches,  l'assurant  que 
«  jamais  munitions  de  bouche  n'avaient  été  dé- 
sirées dans  une  ville  affamée  avec  autant  d'avi- 
dité qu'il  Tétait  dans  leurs  murs  ».  Le  représen- 
tant resta  sourd  à  leurs  supplications. 

Il  correspondit  cependant  avec  ces  gens  en 
péril  qui  l'imploraient.  Ses  secrétaires,  le  com- 
missaire Chevallier  portèrent  de  fréquentes  mis- 
sives à  la  municipalité;  mais  ce  n'était  pas  du 
sort  d'Avranches  qu'il  se  préoccupait  alors. 

Trois  cents  prêtres  au  moins  étaient  détenus 
au  Mont-Saint-Michel  :  sa  plus  grande  crainte 
était  qu'ils  ne  fussent  délivrés  par  les  Vendéens. 
H  voulut  d'abord  les  faire  transporter  en  rade  de 
Saint-Malo;  mais  cette  combinaison  futreconnue 
impraticable;  et  le  plus  sûr  lui  parut  de  les  faire 
venir  à  Granville.  On  a  dit  que  son  but  aurait 
été  de  les  placer  sur  les  remparts,  pour  qu'ils 
fussent  atteints  par  les  balles  de  l'ennemi  ^  Mal- 
gré le  peu  de  confiance  qu'on  doive  avoir  dans 
l'humanité  de  Le  Carpentier,  il  faut  espérer  que 
telle  n'était  pas  son  intention. 

On  ne  sait  non  plus  quel  crédit  il  faut  accorder 
à  l'opinion  que  le  commandant  du  Mont  aurait 

1.  V.  Menard,  les  Vendéens  dans  la  Manche.  (Avranches, 
1902.; 
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reçu  des  instructions  pour  faire  descendre  tous 
ses  prisonniers  sur  la  grève,  avec  ordre  de  les 
fusiller. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  arrêté  fut  trans- 
mis à  Avranches  portant  que  trente-six  voitures 
seraient  mises  en  réquisition  afin  de  servir  au 
transport  des  malheureux  prêtres.  Ces  voilures 
ne  purent  partir,  car  la  plage  était  trop  mauvaise  ; 
et  le  passage  des  détenus  en  barques  fut  impos- 
sible à  cause  de  la  mer  basse. 

Ce  retard  irrita  Le  Carpentier.  Un  nouvel 
avis  plus  pressant  fut  envoyé  à  la  municipalité 
dans  la  nuit  du  1 1  au  12  novembre.  Celle-ci  re- 
quit le  commandant  temporaire  Leclerc^  et  le 
capitaine  de  gendarmerie  Dubreuil  de  remplir 
sans  retard,  et  sous  leur  responsabilité,  la  mis- 
sion qui  leur  était  confiée.  Ils  se  mirent  en  route 
à  la  tête  d'une  troupe  de  i5o  hommes  :  mais 
quand  ils  arrivèrent  sur  la  grève  de  Genêts, 
en  face  du  Mont-Saint-Michel,  ils  virent  les 
murailles  de  Tabbaye  occupées  par  les  Vendéens 
qui  sciaient  l'arbre  de  la  liberté. 


1.  Nicolas-Guillaume-Jean  Leclerc,  natif  de  Périers,  dans 
la  Manche,  avait  été  nommé  par  Garnier  de  Saintes,  le  2  no- 
vembre précédent,  lieutenant-colonel  d'infanterie  et  com- 
mandant temporaire  d'Avranches. 
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L'entreprise  était  manquée  ;  les  victimes 
échappaient  à  leurs  bourreaux,  —  celles  du 
moins  que  Tûge  ou  les  infirmités  n'empêchèrent 
pas  de  s'éloigner. 

L'approche  de  l'armée  royaliste  avait  causé 
une  telle  frayeur  que,  disent  les  historiens,  six 
hommes  suffirent  pour  mener  à  bien  cette  expé- 
dition. Ils  s'emparèrent  par  surcroît  de  trois  ca- 
nons que  les  Bleus,  dans  leur  désarroi,  oublièrent 
d'enclouer,  et  des  barils  de  poudre  destinés  à 
Granville,  où  l'adjudant  général  Vachot  avait 
donné,  tardivement,  l'ordre  de  les  amener. 

Le  Carpentier  sentit  plus  tardqu'on  pourrait  lui 
imputer  la  perte  d'Avranches.  Il  craignit  des  re- 
proches tout  au  moins  sur  son  inaction  et  son 
indifférence  devant  des  lettres  qui  le  conjuraient, 
au  nom  des  sentiments  les  plus  sacrés,  de  four- 
nir des  secours  qu'il  avait  dans  la  main. 

Il  prit  les  devants,  et  s'empressa  d'accuser  la 
ville  de  trahison  et  de  lâcheté,  criant  bien  haut 
que  sa  reddition  était  digne  d'opprobre.  Après  le 
siège  de  Granville  et  l'auréole  de  victoire  dont 
il  se  para,  il  revint  sur  cette  appréciation  de  la 
conduite  d'Avranches  ;  mais  le  coup  était  porté. 
Celait  d'ailleurs  son  habitude  de  rejeter  ses 
fautes  sur  les  autres  :  il  avait  le  goût  de  la  dé- 
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nonciation,  et  ses  collègues  eux-mêmes  ne 
furent  pas  épargnés,  notamment  Garnier,  Po- 
cholle  et  MauUe,  qu'il  accusa  d'avoir  causé  par 
leur  impéritie  le  désastre  de  Fougères. 

Il  déclara  donc  pour  sa  défense,  avant  que 
personne  ne  l'eût  mis  en  cause,  qu'il  n'avait 
pas  abandonné  Avranches  sans  assistance,  mais 
se  garda  bien  de  laisser  soupçonner  qu'il  avait 
attendu  pour  le  secourir  jusqu'à  la  dernière 
minute.  Ce  n'était  assurément  pas  sa  faute  si, 
devant  le  fait  accompli,  les  troupes  envoyées 
avaient  dû  rebrousser  chemin  !  Et  ce  secours 
était  d'importance,  puisqu'il  se  composait  des 
bataillons  de  la  Somme  et  de  l'Aunis  \  d'une 
compagnie  de  chasseurs  à  pied  et  de  vingt-cinq 
hussards  avec  quatre  pièces  de  canon. 


1.  Tristes  soldats  que  ces  hommes  du  régiment  d'Aunis, 
si  l'on  en  juge  par  le  fait  suivant!  Ils  tenaient  garnison  à 
Saint-James-de-Beuvron  dans  les  preriiiers  mois  de  1794  ;  et 
pour  passer  le  temps,  ils  y  commirent  les  pires  sacrilèges. 
Ayant  pénétré  dans  l'église,  ils  arrachèrent  les  hosties  du 
tabernacle  et  les  foulèrent  aux  pieds.  Les  statues  de  saints 
servirent  de  jouets  à  la  troupe  avinée  :  celle  de  saint  Jacques 
fut  mise  en  faction,  une  pique  à  la  main,  à  la  porte  du  corps 
de  garde;  et  saint  Joseph,  affublé  d'un  drap  mortuaire,  fut 
exposé  aux  huées  de  la  populace.  (Menard,  Histoire  de  Saint- 
James-de-Beuvron  ;  Mém.  de  la  Société  Académ.  du  Colentin, 
t.  X.) 
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Granville  était  à  son  tour  sérieusement  me- 
nacé, d'autant  que  les  dispositions  prises  par  le 
représentant  et  le  conseil  de  défense,  dont  il 
faisait  fort  peu  de  cas,  —  parce  qu'il  voulait  tout 
faire,  se  mêler  de  tous  les  détails,  afin  de  grandir 
son  rôle  aux  yeux  de  la  Convention,  —  n'étaient 
pas  également  heureuses.  Elles  révélaient  l'agi- 
tation et  le  désarroi  qui  régnaient  dans  la 
place. 

Après  un  conseil  de  guerre  tenu  le  12,  à  5  heu- 
res du  matin,  auquel  assistèrent  Laplanche 
et  le  général  Vialle,  ceux-ci  repartirent  pour 
Vire,  vers  midi,  sans  qu'aucune  mesure  impor- 
tante ait  été  prise.  Chacun  alors  s'efforça  d'agir 
pour  le  mieux,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 
bouleversement  général. 

Toute  la  nuit,  des  émissaires  sortirent  de  la 
ville  et  parcoururent  les  communes  des  environs. 
Ils  frappaient  aux  portes,  réveillaient  les  habi- 
tants en  criant  :  «  Debout,  citoyens  !  La  Patrie 
est  en  danger.  »  A  Granville,  tous  les  hommes  en 
état  de  travailler,  tous  les  soldats  sans  armes 
furent  rassemblés  sur  le  Roc  avec  les  pelles  et 
les  pioches  dont  ils  pouvaient  disposer.  Le  chef 
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du  génie  les  repartit  par  escouades,  envoyant  les 
uns  dépaver  les  rues  principales  et  le  faubourg, 
tandis  que  les  autres  s'empressaient  aux  épaule- 
ments  et  aux  tranchées. 

Ce  fut  ce  moment  d'activité  patriotique  que 
Le  Carpentier  choisit  pour  arrêter  des  dispo- 
sitions dont  Turgence  ne  s'imposait  guère. 

Il  s'inquiète  de  faire  mettre  en  liberté  le  ci- 
toyen Le  Roi,  directeur  de  la  poste  de  Cherbourg, 
incarcéré  par  le  comité  de  surveillance  pour  in- 
délicatesses et  fraudes  dans  ses  fonctions,  ce 
patriote  ayant  trouvé  le  moyen  d'augmenter  ses 
revenus  en  vendant  au  poids,  comme  vieux  pa- 
piers, les  rapports,  bulletins  et  lois  de  la  Con- 
vention qu'il  était  chargé  de  distribuer  !  Il  dé- 
sorganise en  face  de  l'ennemi  un  bataillon  de  la 
3i*  demi-brigade,  dont  il  casse  les  officiers,  parce 
qu'ils  sont  nobles  et  qu'ils  inspirent  une  vive 
défiance  aux  hommes.  — C'est  ce  bataillon,  com- 
mandé par  des  officiers  nouveaux,  nommés  à 
l'élection  dans  la  précipitation  du  départ,  qu'il 
avait  choisi  pour  aller  au  secours  d'Avranches! 
—  S'il  oublie  de  faire  arrêter  le  sieur  Letour- 
neur,  qui  lui  pro[)ose  d'ouvrir  les  portes  de  la 
ville  aux  Vendéens,  sous  le  prétextequ'ensuiteles 
Brigands  seraient  bien  punis  de  leur  succès  par 
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la  dureté  du  gouvernement  anglais  à  leur  égard, 
il  se  montre  injuste  envers  un  homme  qui  s'est 
dévoué  pour  lui  venir  en  aide.  Cet  honnête  ci- 
toyen, accouru  de  Saint-Pair  pour  l'aviser  que 
les  royalistes  approchent  et  qu'ils  ont  coupé 
l'arbre  de  la  liberté  dans  sa  commune,  est  arrêté 
et  emprisonné  sans  autre  explication. 


Quant  aux  collègues  de  Le  Carpentier,  ils  ne 
se  pressaient  guère  de  venir  au  secours  de  Gran- 
ville. 

Pocholle  et  Tnrreau,  représentants  à  Rennes, 
songeaient  bien  à  faire  un  envoi  de  troupes  ; 
mais  les  soldats  dont  ils  disposaient  étaient 
dans  un  état  pitoyable.  Ils  étaient  mal  armés, 
et  marchaient  pieds  nus,  si  bien  qu'on  dut  obli- 
ger les  habitants  à  leur  donner  leurs  chaus- 
sures K 

Laplancbe,  qui  avait  failli  se  faire  prendre  au 
retour  de  Granville  par  six  cavaliers  vendéens 

1.  C'est  le  25  brumaire  que  Pocholle  et  Boursanlt  prirent 
rarrtUé  ordonnant  à  la  ville  de  Rennes  de  fournir,  le  mOme 
jour,  avant  5  heures  du  soir,  5.000  paires  de  chaussures, 
des  bas,  redingotes,  bottes  et  chapeaux  pour  les  soldats. 
[Corresp.  den,  repréfs.  du  peuple.  Arch.  dllle-et- Vilaine. 
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envoyés  à  sa  poursuite,  s'éternisait  à  Saint-Lô, 
dans  la  maison  de  Philippe-Nicolas  Le  IVlonnier. 
11  y  avait  élu  domicile  avec  le  général  Sépher  et 
les  trente  personnes  qui  composaient  sa  suite. 
Tout  ce  monde  vivait  là  comme  en  pays  conquis, 
se  faisant  ouvrir  les  armoires,  pillant  les  titres, 
les  papiers,  les  bibliothèques,  sans  négliger  la 
cave  dont  ils  emballaient  le  vin  avec  l'argen- 
terie, sous  couleur  d'envoyer  le  tout  au  district. 
Mais  vins  et  liqueurs  restèrent  à  Saint-Lô,  pour 
servir  à  des  agapes  dont  leur  propriétaire  ne  fut 
pas  témoin,  car  on  Pavait  fait  emprisonner. 
L'escorte  et  la  troupe  profitèrent  de  l'aubaine, 
Laplanche  ayant  voulu  que  chacun  pût  porter 
la  santé  de  la  République  et  des  représentants 
montagnards  ^ 

Cependant,  Laplanche  se  préparait  à  se 
mettre  en  route.  Il  avait  réquisitionné  à  Caen 
une  superbe  voiture  qu'il  fit  réparer,  ce  qui  prit 
deux  jours,  pendant  lesquels  il  attendit  patiem- 
ment, le  mauvais  temps  et  la  crainte  d'être 
mouillé  Tempêchant  de  monter  à  cheval  et  de 
laisser  là  son  équipage  2. 

1.  Plainte    de  Le   Monnier  à   la  Convention,  le  4  floréal 
an  III.  {Arch.  Nal.,  Dm  352.) 

2.  0.  Havard  et  Grente,  Villedieu  les-Poêles^i.  II. 
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Il  partit  enfin  pour  Coutances,  fit  sonner  le 
tocsin  attirer  le  canon  d'alarme.  Mais  quand  les 
campagnards  accoururent  «  avec  fléaux,  piques, 
herses  et  faulx  »,  le  danger  était  passé,  et  leur 
concours  devenu  inutile. 

Quant  aux  détachements  envoyés  du  Calvados, 
ils  se  mirent  en  mouvement  sous  des  pluies 
continuelles.  Ils  marchaient  avec  entrain  en 
chantant  des  airs  patriotiques  et  en  acclamant  la 
Convention;  seulement  les  minutes  étaient  pré- 
cieuses ;  et  l'on  ne  pouvait  guère  compter  sur 
eux  avant  plusieurs  jours. 


CHAPITRE  VII 

LE  SIÈGE  DE  GRANVILLE 


Le  i4  novembre,  les  Vendéens,  au  nombre  de 
16.000  à  18.000  hommes,  dont  800  cavaliers, 
quittèrent  Avranches.  Ils  traînaient  avec  eux 
26  canons  de  divers  calibres. 

Plus  de  800  prêtres,  dit  le  maire  d'Avranches 
Ebrard  dans  une  lettre  à  la  municipalité  de  Vil- 
ledieu,  restaient  en  arrière  avec  les  bagages  et 
2.000  femmes  ou  enfants  que  la  fatigue  empê- 
chait de  suivre  Tarmée,  et  qui  s'égrenèrent  tout 
le  long  de  la  route. 

Tels  sont  les  chiffres  les  plus  probants,  quoi- 
que certains  auteurs  aient  évalué  à  60.000  ou 
même  cent  mille  personnes  Tarmée  en  marche 
sur  Granville^ 

1.  VÉRU8MOR,  Annuaire  de  Cherbourg,  1837. 
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Vers  les  8  heures  du  matin,  les  guetteurs 
postés  sur  les  remparts,  aperçurent  de  longues 
files  de  piétons  flanquées  d'un  groupe  important 
de  cavaliers.  C'était  l'avant-garde  royaliste 
commandée  par  Stofflet. 

L'alarme  fut  aussitôt  donnée  dans  la  ville  : 
quelques  instants  après,  la  bataille  s'engageait. 

Le  siège  de  Granville  a  souvent  été  raconté. 
Les  historiens  locaux  —  Mayeux-Doual,  Mé- 
niger,  Launay  —  en  ont  fait  des  récits  qu'ils 
ont  crus  sincères,  mais  où  l'esprit  de  parti  s'est, 
malgré  eux,  donné  libre  cours.  Il  serait  fasti- 
dieux cependant  de  reprendre  cette  narration 
dans  tous  ses  détails. 

On  sait  quels  furent  les  débuts  de  l'action. 
Le  Carpentier  brûlait  à  ce  moment  de  se  me- 
surer avec  un  adversaire  qu'il  jugeait  peu  redou- 
table. Sans  songer  nu  danger  inutile  et  certain 
auquel  il  allait  les  exposer,  il  fit  sortir  à  ]i\  ren- 
contre des  assaillants  trois  bataillons,  —  plus 
des  deux  tiers  de  la  garnison,  qui  comprenait 
exactement  r).325  combattants. 

Lui-même  se  mit  h  leur  tôte,  emmenant  avec 
lui  le  général  Peyre,  le  chef  d'état-major  Coiïy, 
l'inspecteur  général  Varin  et  Oublier,  comman- 
dant du  génie. 
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Cette  bravade  intempestive  faillit  être  dévsas- 
treuse  pour  les  défenseurs  de  Granville.  Les 
troupes  se  heurtèrent  à  des  forces  bien  supé- 
rieures en  nombre,  et  combattant  avec  un  égal 
courage.  Cernées,  sur  le  point  d'être  écrasées, 
elles  durent  faire  une  retraite  précipitée,  enlraî- 
nant  dans  un  désordre  inexprimable  et  les  com- 
pagnies désunies  et  le  représentant  terrifié  dun 
échec  qu'il  n'avait  pas  prévu. 

Peu  s'en  fallut  que  les  Vendéens  pénétrassent 
dans  la  ville  à  la  suite  des  fuyards.  Si  grande 
était  la  panique,  qu'une  partie  de  la  garnison  ne 
put  rentrer,  «  et  fut  sacrifiée  par  l'ennemi  et  par 
nos  propres  canons^  ». 

C'en  était  fait  de  Granville  sans  l'énergie  des 
canonniers-marins  postés  sur  les  remparts. 
Lorsque  les  boulets  et  la  mitraille  commen- 
cèrent à  manquer,  ils  chargèrent  leurs  pièces 
avec  de  petits  cailloux  très  durs.  Des  femmes  et 
des  enfants  se  glissaient  jusqu'au  bord  de  la 
mer  pour  recueillir  ces  projectiles  d'un  nouveau 
genre,  et  les  leur  apportaient  à  travers  le  fracas 
de  la  bataille,  sans  souci  des  balles  qui  pou- 
vaient les  atteindre. 

1.  DénonciationPaul  Davignon,deCoutances.  {Arch.  Nat., 
A  A  ^M371.) 
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Un  incident,  dû  peuUêlre  au  hasard,  faillit 
livrer  la  place  aux  assaillants. 

L'ancien  cordier  Régnier,  devenu  commandant 
temporaire,  avait  Tordre  de  veillera  la  fermeture 
de  toutes  les  issues.  Désertant  le  poste  où  Le 
Garpentier  lui-même  l'avait  placé,  il  était  allé 
contempler  au  bout  du  Roc  de  Granville  la  mar- 
che de  Tarmée  ennemie.  Quand  on  eut  besoin 
des  clefs  qu'il  gardait  sur  lui  pour  fermer  une 
porte  donnant  du  côté  de  Tisthme  et  restée  en- 
tr'ouverte,  on  ne  le  trouva  point. 

Si  les  femmes  Le  Pas  et  Pignet,  qui  portaient 
du  cidre  aux  canonniers,  ne  s'en  étaient  pas 
aperçu  et  n'avaient  pas  donné  l'alarme,  les  habi- 
tants accourus  en  toute  hâte  n'auraient  pu  rouler 
des  tonneaux  pour  obstruer  la  poterne.  Les 
soldats  de  La  Rochejaquclein  trouvaient  le  pas- 
sage libre;  et  nul  ne  sait  quel  aurait  été  le  résul- 
tat de  cet  événement  sur  l'ensemble  de  la  cam- 
pagne ! 


Le  Garpentier  se  fit  voir  un  instant  aux  batte- 
ries, non  pas  à  cheval,  au  milieu  d'un  brillant 
cortège,  comme  un  peintre  granvillais  s'est  plu 
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dernièrement  à  le  représenter  ^  mais  timidement, 
sans  panache,  ayant  enlevé  tous  les  insignes  de 
son  autorité  qui  pouvaient  le  faire  reconnaître. 

Il  ne  voulait  pas  courir  les  risques  d'une 
aventure  comme  celle  dont  Peyre  avait  failli 
être  victime.  Tandis  qu'il  surveillait  le  tir  des 
canonniers,  son  uniforme  l'avait  fait  remarquer 
des  assiégeants.  Ils  envoyèrent  aussitôt  une 
volée  de  mitraille  dans  sa  direction  ;  et  un  jeune 
homme,  qui  s'avançait  pour  prendre  par  la  bride 
le  cheval  effrayé  du  général,  fut  coupé  en  deux 
par  un  boulet. 

On  rapporte  que  le  représentant  s'attira  des 
réponses  énergiques  de  la  part  des  hommes  aux- 
quels il  s'adressa. 

Comme  il  demandait  h  des  marins  s'ils  se 
croyaient  assez  en  force  pour  pouvoir  tenir  long- 
temps, ils  lui  répondirent  :  «  Sacré  nom  d'un 
Dieu,  fais  ton  métier  aussi  bien  que  nous  ferons 
le  nôtre  !  »  (Le  fait  est  rapporté  dans  une  dénon- 
ciation datée  de  Caen,  le  28  floréal  an  III,  et 
signée  Olivier  Simoneau.  Elle  parut  si  grave, 
dans  son  ensemble,  au  Comité  de  Sûreté  géné- 
rale, qu'il  fit  conserver  et  examiner  soigneuse- 

1.  M.  Orange,  la  Mort  de  Vofficier  municipal  Clément  Des- 
maisons (Salon  des  Artistes  français,  1909). 
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ment  ce  dossier  avant  de  le  communiquer  à  Le 
Carpentier.) 

Ailleurs,  il  engageait  des  tirailleurs  à  se 
montrer  moins  Icmcraires  et  à  s'abriter  derrière 
des  épaulements  ;  l'un  d'eux  le  regarda  d'un  air 
gouailleur,  et  lui  dit:  «  Représentant,  ménage- 
loi,  si  cela  le  convient,  mais  nous  ne  t'imiterons 
pas.  Dans  Royal-Goudron,  on  ne  connaît  pas 
d'autre  bastingage  que  la  peau  du  ventre.  » 

Le  conseil  de  se  mettre  à  couvert  lui  [)arut 
sans  doute  prudent  à  suivre  ;  car  lorsque  l'ordre 
lui  un  peu  rétabli  dans  la  ville,  Le  Carpentier 
avait  disparu  I 


Après  le  9  thermidor,  quand  la  terreur  «  qu'il 
imprimait  dans  Tame  des  patriotes  et  qui  les 
forçait  au  silence  »  se  fut  dissipée,  de  nombreu- 
ses dénonciations,  individuelles  ou  collectives, 
furent  envoyées  à  Paris  contre  Le  Carpentier. 

Toutes  sont  unanimes  à  flétrir  sa  conduite  à 
partir  du  moment  où  les  troupes  rentrèrent  avec 
lui  dans  la  ville  ;  toutes  marquent  la  dépression 
morale  qu'il  ressentit  à  la  suite  de  cette  malen- 
contreuse expédition.  Le  ton  change  naturelle- 
ment selon  le  caractère  plus  ou  moins  violent 
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—  OU  timoré  —  des  dénonciateurs  ;  mais  la 
note  reste  toujours  la  même  K 

Les  uns  le  montrent  seul,  arpentant  fiévreuse- 
ment les  rues  au  nord  de  la  place,  où  les  effets  de 
la  lutte  se  faisaient  moins  sentir.  D'autres  disent 
qu'il  s'était  blotti  derrière  l'église,  cherchant 
dans  les  fumées  de  l'ivresse,  en  joyeuse  compa- 
gnie, l'oubli  des  dangers  de  l'heure  présente  ~. 

Le  général  Peyre  n'est  pas  plus  indulgent  pour 
Le  Garpentier  dans  le  rapport  qu'il  écrivit  plus 
tard  sur  le  siège.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  était 
établie  pour  sa  défense,  et  pourrait  par  cela 
même  paraître  suspecte,  si  elle  n'était  confirmée 
par  l'ensemble  des  faits. 


1.  Plusieurs  de  ces  dénonciations  sont  anonymes;  car,  dit 
l'une  d'elles  venue  de  Goutances,  le  15  thermidor  an  II,  «  le 
peuple  à  qui  on  avait  coupé  la  langue,  qui  ne  savait  plus 
qu'écrire,  sans  signer,  sous  peine  de  mort  »,  ne  se  sentait 
pas  encore  à  l'abri  des  représailles. 

2.  «  Certes,  écrit  le  citoyen  Avice,  si  les  rebelles  avaient 
attaqué  la  place  en  creusant  des  mines,  il  eût  pu  en  éven- 
ter quelqu'une,  car  il  était  caché  dans  une  cave  pendant 
le  danger.  >>  (Gancale,  20  thermidor  an  II.)  —  Un  autre  dit 
la  môme  chose  en  termes  plus  grossiers  et  sentant  son 
origine  populacière  :  «  Tu  as  soutenu  le  siège  à  Granville? 
Oui,  j...  f...,  à  l'abri  dans  une  cave  à  boire  avec  plusieurs 
coquines,  à  l'abri  de  la  bombe  et  du  canon.  J'étais  sur  les 
lieus,  et  jen  peut  dire  la  vérité.  »  (Saint-Malo,  11  ventôse 
an  III.) 


LE    SIÈGE    DE   GRANVILLE  127 

Peyre  dit  qu'après  sa  rentrée  dans  la  ville,  il 
alla  chercher  le  représentant  à  sa  demeure.  Per- 
sonne ne  l'y  avait  revu.  Inquiet,  redoutant  qu'il 
n'eût  été  pris  par  les  Vendéens,  il  se  mit  à  par- 
courir les  postes,  interrogeant  tous  ceux  qu'il 
rencontrait.  Enfin  il  apprit  qu'il  venait  de  ren- 
trer chez  lui,  après  s'être  éloigné  quelque  temps 
dans  les  parages  paisibles  encore  du  Roc  et  de 
l'Esplanade  ^ 

Cependant  les  troupes  royalistes  redoublaient 
d'efforts.  Sans  haches,  sans  fascines  ni  pétards, 
sans  rien  qui  permît  de  faire  un  siège,  les  hommes 
s'acharnaient,  avec  des  échelles  trop  courtes,  à 
faire  l'escalade  des  remparts.  Quelques-uns  — 
Forestier,  Alard,  Jambe  d'Argent  et  d'autres  en- 
core —  s'efforçaient  d'atteindre  la  crête  de  la  mu- 
raille, en  piquant  leurs  baïonnettes  dans  les 
interstices  de  la  pierre.  Les  assiégés  luttaient 
en  désespérés,  et  dirigeaient  une  fusillade  terri- 
ble sur  leurs  adversaires,  que  balayaienten  même 
temps  les  boulets  enchaînés  lancés  par  deux 
canonnières  embossées  dans  le  port. 

Elles  avaient  été  expédiées  de  Cancale,  en 
toute  hâte,  par  Labrouche,  secrétaire  de  Jean- 

1.  Mémoire  de  Peyre,  cilé  par  Cuassin.  (La  Vendée  pair iolr, 
l.  III.) 
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bon  Saint-André,  à  la  première  nouvelle  de  l'at- 
taque. D'autres  secours  de  môme  sorte  étaient 
attendus,  d'un  instant  à  l'autre,  car  Le  Carpentier 
avait  fait  partir  des  bateaux  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  en  demander  aux  ports  des  environs. 

Son  inquiétude  grandissait  de  minute  en  mi- 
nute. Il  vit  le  moment  où  les  défenseurs  de  la 
ville  allaient  être  débordés,  et  où  lui-même  allait 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Jean-Frangois  PignoUet,  enseigne  entretenu, 
qui  commandait  l'aviso  le  Ba/ïear,  et  Gaud 
Alix,  capitaine  au  petit  cabotage,  appartenant 
au  port  de  Granville,  furent  appelés  auprès  de 
lui.  Le  représentant  donna  l'ordre  qu'ils  tins- 
sent une  barque  prête  pour  le  conduire  hors  de 
la  ville,  si  les  Brigands  parvenaient  à  s'empa- 
rer de  la  place. 

Ce  fait  est  contesté  par  les  historiens  qui  ont 
voulu  voir  un  héros  en  Le  Carpentier.  Mais  il 
était  connu  de  tout  le  monde  ;  et  s'il  ne  fut  di- 
vulgué que  quelque  temps  après,  c'est  parce  que 
la  terreur  était  alors  à  l'ordre  du  jour  K 

Le  représentant  n'aurait  pu  d'ailleurs  mettre 
son  projet  à  exécution.  Les  canonniers  qui,  des 

1.  Dénonciation  de  Coutances.  {Arch.  NaL^  AA^'-1370.) 
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remparts,  suivaient  ces  préparatifs  et  en  avaient 
deviné  Tobjet,  avaient  juré  de  couler  l'embarca- 
tion si  elle  essayait  de  prendre  la  mer. 

Il  vint  pourtant  une  heure  où  Le  Garpentier 
reparut  au  jour.  On  ne  sait  si  ce  fut  de  sa  pro- 
pre volonté  ou,  comme  certains  le  prétendent, 
ramené  de  force  à  son  poste  par  une  vingtaine  de 
jeunes  gens  indignés  de  sa  lâcheté  *. 

Effrayé  de  l'attaque  opiniâtre  des  Vendéens, 
il  se  rendit  à  la  municipalité,  lorsque  la  tombée 
de  la  nuit  eut  calmé  momentanément  l'ardeur 
des  combattants. 

Le  conseil  de  défense  était  réuni.  A  côte  des 
administrateurs  de  la  ville  et  des  notables  qui  en 
faisaient  partie,  quelques  personnages  impor- 
tants prirent  place  autour  du  conventionnel. 
Régnier  était  là,  gonflé  d'importance  et  rêvant  au 
moyen  le  plus  prompt  d'arriver  au  grade  de  gé- 
néral qu'il  ambitionnait.  Il  y  avait  aussi  Vachot, 
le  soudard  sans  moralité,  «  qui  se  vautrait  dans 
la  fange  de  tous  les  excès»,  allant  même  «jus- 

1.  Mn;nAUi),  Biographie  universelle. 

On  (lit,  sans  en  fournir  d'ailleurs  aucune  preuve,  qu'il  vou 
lut  par  la  suite   traduire  ces  jeunes  gens  devant  la  coin 
mission  militaire  de  Granville   pour  outrages  à    un  repré- 
sentant du   peuple  en    fonction,  mais  qu'ils    réussirent   à 
s'enfuir  et  à  échapper  à  une  condamnation  certaine. 

0 
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qu'à  conserver  scandaleusement  deux  femmes 
publiques  à  son  quartier  général  ».  Enfin  l'ami 
de  Garnier  de  Saintes,  le  général  Peyre,  dont 
celui-ci  louait,  le  mois  précédent,  dans  une  lettre 
au  ministre  de  la  Guerre,  l'amour  de  la  discipline, 
le  zèle  et  la  louable  ambition  d'honorer  son  nom 
et  sa  patrie,  et  qui,  peu  de  jours  avant  l'arrivée 
des  Vendéens,  «  s'était  enivré  en  place  publique, 
si  bien  que  le  soldat  avait  été  forcé  de  dire  : 
«  Gomment  obéirons-nous  à  un  homme  que  le  vin 
«  commande  ?  » 

Le  Garpentiervoulait  enlever  tout  abri  aux  as- 
siégeants. Jl proposa  doncl'incendieimmédiatdes 
faubourgs  de  la  rue  des  Juifs  et  de  l'Hôpital. 
Quoique  la  plupart  des  membres  du  conseil  fussent 
prêts  à  souscrire  à  toutes  les  mesures  propo- 
sées par  le  représentant,  il  y  eut  un  moment  d'hé- 
sitation dans  l'assistance.  Personne  ne  voulait 
prendre  la  responsabilité  d'une  décision  aussi 
grave;car  tout  le  monde  pensait  que  la  victoire 
était  possible  sans  avoir  recours  à  cette  extrémité. 

Ce  fut  alors  que  celui-ci,  furieux  d'une  oppo- 
sition qu'il  attribuait  à  une  sensibilité  ridicule, 
imposa  sa  volonté  par  un  arrêté  qui  devait  rui- 
ner toute  une  partie  de  la  ville. 

En  voici  la  teneur  exacte  : 
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«Considérant  que  Granvil  le  pressée  parlarinée 
des  rebelles  de  la  Vendée  n'a  aucun  moyen  à  né- 
gliger pour  assurer  son  salut  et  celui  de  la  liberté  ; 

«  Considérant  encore  que  les  rebelles  sont 
actuellement  retirés,  et  à  couvert  dans  les  faux- 
bourgs  de  la  ditte  ville;  que  lesdits  fauxbourgs, 
s'ils  n'étaient  embrasés  sur-le-champ,  devien- 
droient  infailliblement  funestes  à  la  ville  même 
en  favorisant  l'assaut  ; 

«  Considérant  enfin  que  Granville  est  dans  une 
position  où  elle  doit  sacrifler  une  partie  d'elle- 
même  pour  sauver  le  tout  ; 

«  Avons,  en  vertu  des  pouvoirs  à  nous  donnés 
et  au  bruit  du  canon,  arrêté  que  les  fauxbourgs 
de  la  rue  des  Juifs  et  de  l'Hôpital  seront  géné- 
ralement et  aussitôt  consumés  par  tous  les 
moyens  nécessaires  à  cet  elTet  ; 

«  Chargeons  le  général  de  mettre  sur  le 
champ  ledit  arrêté  à  exécution,  et  enjoignons 
à  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  de 
Granville  sous  leur  responsabilité  d'ein})loyer  de 
leur  côté  tous  les  moyens  les  plus  promis  pour 
accélérer  cet  acte  de  salut  public  et  de  nécessité. 

u  Granville,  le  24°  jour  du  2*^  mois,  l'an  2. 

«  Le  Cahpentieu.  » 
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«  Le  présent  fait  et  déposé  à  la  municipalité 
à  6  h.  et  demie  passées,  après  avoir  donné  plu- 
sieurs ordres  verbaux  K  » 


Le  maître  avait  parlé  :  il  ne  restait  plus  qu'à 
obéir. 

Toute  la  nuit,  les  pauvres  demeures  sacri- 
fiées flambèrent  au  contact  des  boulets  rougis 
aux  grils  et  des  torches  que  promenaient  par- 
tout quelques  hommes  dirigés  par  l'adjudant 
général  Vachot.  Peu  s'en  fallut  même,  tant  la 
mission  qu'il  avait  assumée  fut  consciencieuse- 
ment remplie,  que  la  place  entière  ne  formât 
un  immense  brasier  ;  car  le  vent,  qui  s'était 
élevé,  porta  les  flammes  du  faubourg,  par-dessus 
la  muraille,  jusqu'aux  maisons  de  la  ville. 

Le  Carpentier  contemplait  de  loin  le  dé- 
sastre :  il  dut  être  content  de  son  œuvre  ! 

Le  combat  reprit  au  jour,  acharné  de  part  et 
d'autre,  au  milieu  des  murs  à  demi  écroulés  et 
de  la  fumée  de  l'incendie.  Une  canonnade  fu- 
rieuse des  Vendéens  décimait  les  défenseurs 
postés  à  la  batterie  de  l'OEuvre,  devant  la  porte 

1.  Arch.  Nat.,  AF»  279,  doss.  2335. 
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principale  de  la  ville.  Les  hommes  étaient 
épuisés,  et  les  courages  commençaient  à  chan- 
celer. 

Un  de  ceux  qui  se  trouvaient  là  courut  à 
rhôtel  de  ville  pour  prévenir  le  représentant  de 
cette  situation  critique.  Il  lui  dit  que  les  officiers 
manquaient  à  ce  poste,  et  que  ses  camarades, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  pourraient  sans 
doute  tenir  plus  longtemps.  Il  demanda  l'envoi 
d'un  chef  dont  la  présence  suffirait  à  ranimer 
leur  énergie. 

Le  Carpentier  n'eut  pas  un  instant  l'intuition 
du  rôle  qui  lui  incombait.  La  tradition  rapporte 
qu'il  se  contenta  de  répondre  au  messager: 
«  Mon  ami,  je  te  fais  capitaine:  va  les  encou- 
rager toi-môine  ^  !  » 

Un  officier  municipal,  du  nom  de  Clément 
Desmaisons,  assistait  à  cet  entretien.  Révolté 
d'une  telle  pusillanimité,  il  ceignit  son  écharpe, 
cl  sortit  pour  aller  remplir  le  devoir  que  le 
clief  n'avait  })as  compris.  Quelques  instants 
après,  il  tombait  mortellement  atteint  au  milieu 
(le  ses  concitoyens,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait une  femme,  la  Granvillaisc  Julienne  Le  Vi- 

1.  QuÉFTAULT,  NoUet  iur  It  iiègi  élt  QranvUlû, 
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goureux,  qui  fut  également  tuée  au  même  en- 
droit. 

Cet  événement  pouvait  jeter  la  panique  clans 
les  rangs  clés  assiégés  :  il  ne  servit  au  contraire 
qu'à  doubler  leur  ardeur.  Dès  lors,  l'issue  de  la 
lutte  n'était  plus  douteuse. 

Les  faits  sont  connus. 

Le  cri  d'un  déserteur,  accusant  ses  chefs  de 
trahison,  provoqua  la  débandade  des  soldats 
royalistes.  Ces  milliers  d'hommes,  sourds  aux 
objurgations  et  aux  menaces,  reprirent  en  dé- 
sordre la  direction  d'Avranches.  Douze  cents 
cadavres  gisaient  sur  la  grève  et  sur  la  chaussée 
avec  trois  pièces  de  canon  démontées. 

Les  Granvillais  ramassèrent  un  drapeau 
blanc,  une  ceinture  que  l'on  crut  être  celle  du 
pseudo-évêqued'Agra,  etl'écharpe  d'un  général. 
Ces  dépouilles  ne  semblèrent  pas  à  Le  Car- 
pentier  dignes  d'être  envoyées  à  la  Convention, 
et  «  d'entrer  dans  le  temple  de  la  Liberté  »  ;  il 
donna  l'ordre  de  les  brûler. 

Le  lendemain,  lorsqu'il  parcourut  le  théâtre 
de  la  lutte,  le  représentant  vit  les  hauteurs 
et  les  campagnes  environnantes  parsemées  de 
troncs  mutilés,  de  membres  épars,  de  restes 
d'hommes,  qui  n'avaient  plus  rien  d'humain,  La 
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rivière  et  la  grève  en  étaient  empoisonnées,  et 
la  flamme  en  consumait  encore  sous  les  dé- 
combres des  faubourgs  ^ 

Son  ami  Varin,  que  le  duc  de  Berry  devait 
décorer  de  l'ordre  du  Lys  en  i8i4,  raccom- 
pagnait dans  cette  lugubre  promenade.  On  a 
conservé  le  récit  qu'il  en  fît. 

«  Les  alenlours  de  la  ville,  dit-il,  libres  de 
ces  gueux,  nous  avons  tout  visité.  Que  de 
cadavres  î  Des  évêques  (?),  des  curés,  des  ci- 
devant,  des  paysans  fanatisés,  des  bourgeois 
suffisans,  tout  cela  était  étalé  comme  des  mo- 
rues !  Quelles  figures  !  Tous  les  vices  y  étaient 
peints  ^  !  » 


1.  Lettre  de  Le  Carpenlierà  la  Convention,   le  IG  novem- 
bre. (AULARD,  t.  VIII,  p.  849.) 

2.  Cité  par  Menard,  les  Vendéens  dans  la  Manche. 
Disons  quel  fut   l'avenir  de  cet  intéressant  personnage. 

Après  la  pacification  de  la  Vendée,  Varin  fut  employé  h 
l'armée  d'Italie.  Au  moment  de  sa  rentrée  dans  ses  foyers, 
Augereau  écrivit  qu'il  regrettait  de  le  voir  partir;  mais  Bo- 
naparte, qui  se  connaissait  en  hommes,  mit  cette  simple 
note  sur  le  rapport  :  «  sans  moyens  ».  En  germinal  an  III, 
il  se  défendit  d'avoir  été  terroriste,  et  déclara  dans  une 
lettre  au  représentant  Dubois-Dubais  qu'il  n'était  point  un 
homme  de  sang,  qu'il  avait  arrêté  des  émeutes  et  empêché 
le  massacre  par  le  peuple  de  gens  considérés  comme  aris- 
tocrates. Il  vivait  à  Paris,  337,  rue  Coquillère, sans  ressour- 
ces et  sans  emploi,  en  messidor  an  V,  quand  il  sollicita  de 
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Les  Granvillais  se  montrèrent  généralement 
secourables  aux  blessés  qu'ils  ramassèrent  et 
dont  ils  prirent  soin.  Ils  ne  furent  pas  imités 
malheureusement  par  les  soldats  qui  avaient 
participé  à  la  défense  de  la  ville. 

Un  détachement  ayant  trouvé  dix-sept  blessés 
réfugiés  au  château  de  Grainville,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  place,  les  massacra  dans  le  château 
môme  ;  et  Ton  dit  que  les  traces  de  leur  sang 
et  les  éraflures  produites  par  les  balles  subsis- 
tèrent longtemps  dans  une  galerie,  au  premier 
étage. 


«  Que  ni  généraux  ni  député  ne  se  glorifient 
de  la  belle  défense  de  Grandville,  dit  Perrin  de 
Sainte-Eumélie.  Cette  ville  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  bravoure  du  soldat  et  de  l'habitant,  qui 
n'écoutant  que  leur  courage,  sans  commande- 
ment, ont  envoyé  balles,  boulets  et  mitraille.  » 

Et  cette  appréciation  de  l'observateur  du 
Comité  de  Sûreté  générale  semble  bien  celle 
qu'il  faut  adopter  comme  exacte. 

Carnol  un  poste  de  correspondance,  de  vérification  de 
comptes,  ou  de  eurvsiilancg  civile  ou  militaire,  Varin  mou* 
rut  à  Paris,  U  8é  Juin  1688.  (4rc/i.  iVa/.,  AFn,  839,  dogf>.2909,) 
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Si  quelques  représentants  s'efforcent,  pour 
les  besoins  de  leur  propre  cause,  de  diminuer 
le  rôle  de  Le  Carpentier  —  tel  le  sinistre  Car- 
rier, affirmant  au  Tribunal  révolutionnaire  que 
les  secours  envoyés  par  lui  sauvèrent  Granville 
et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  en  attribuer  la 
conservation  —  les  autres  gardent,  à  l'égard  de 
leur  collègue,  un  silence  significatif. 

Prieur  de  la  Marne  et  Laplanche  ne  soufflent 
pas  mot  de  sa  conduite  dans  leurs  lettres  au 
club  des  Jacobins  ou  à  la  Convention.  Quant  à 
Barrère,  que  le  Comité  de  Salut  public  avait 
chargé  de  faire,  en  son  nom,  un  rapport  sur  le 
siège,  il  ne  parle  pas  beaucoup  plus  du  conven- 
tionnel qui  y  assista. 

Jeanbon  Saint-André,  commissaire  dans  la 
Manche,  où  Ton  jugeait  sa  présence  comme  étant 
des  plus  nécessaires  —  «  car  il  y  a  peut-être 
bien  des  changements  à  faire  et  tu  auras  tout  à 
voir  »,  lui  disait  le  Comité  —  vint  par  mer  de 
Saint-Malo  à  Granville. 

Le  Carpentier  l'y  reçoit  «  avec  joie  ».  Ils 
prennent  ensemble  un  arrêté  pour  indemniser 
provisoirement  les  habitants  de  leurs  pertes,  et 
mettent  en  réquinition  quelques  bateaux  du 
port  afln  d'établir  une  croisière  qui  empoche  les 
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fugitifs  vendéens  de  sortir,  sans  être  vus,  de  la 
baie  de  Cancale.  Très  probablement,  le  repré- 
sentant fait  à  son  collègue  les  honneurs  de  la 
ville,  lui  montre  les  remparts  «  contre  lesquels  est 
venue  se  briser  l'aveugle  audace  des  rebelles  »; 
mais  celui-ci  demeure  froid  et  silencieux. 

Quand  il  écrit  à  Paris,  il  ne  prononce  même 
pas  le  nom  du  triomphateur.  Il  se  contente  de 
dire  que  la  résistance  de  Granville  est  sans 
conteste  une  action  brillante  et  digne  des  plus 
grands  éloges;  mais  que  ce  serait  une  grave 
erreur  de  l'envisager  comme  une  affaire  un  peu 
décisive. 

Dans  les  relations  laissées  par  les  généraux 
vendéens,  c'est  à  peine  s'il  est  fait  mention,  inci- 
demment, de  Le  Carpentier.  Et  le  silence  n'est 
guère  moins  complet  à  son  égard  dans  les  nom- 
breuses adresses  de  félicitations  reçues  alors  par 
la  municipalité  de  Granville. 

11  y  eut  pourtant  quelques  exceptions.  L'ar- 
chiviste de  la  commission  administrative  de 
la  Manche  Costin  et  l'accusateur  public  Le 
Menuet,  ami  fidèle  du  représentant  dont  il 
approuva,  dans  les  commencements,  les  me- 
sures les  plus  révolutionnaires,  vinrent  le  félici- 
ter après  le  siège. 
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Le  27  novembre,  la  Société  populaire  de 
Coutances  demanda  à  la  Convention  de  décré- 
ter que  Granville  avait  bien  mérité  de  la  Patrie. 
Elle  sollicitait  le  même  lionneur  pour  Le  Gar- 
pentier,  «  à  la  fois  législateur  et  guerrier,  joi- 
gnant le  sang-froid  de  la  prudence  à  la  prompti- 
tude de  l'exécution  ».  Mention  honorable  de 
cette  lettre  fut  mise  au  procès-verbal  de  la 
séance;  et  ce  fut  tout. 


Quant  à  Le  Carpentier,  il  ne  restait  pas  inac- 
(it.  Le  représentant  soignait  sa  gloire  nais- 
sante et  donnait  en  même  temps  satisfaction  à 
ses  rancunes. 

Le  général  Peyre,  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre, 
lui  portait  ombrage,  car  il  redoutait  son  témoi- 
gnage accablant  pour  sa  réputation.  Il  le  dé- 
nonça comme  étant  un  ivrogne  reconnu,  ajoutant 
que,  durant  tout  le  siège,  il  avait  donné  la 
preuve,  jusqu'à  Tévidence,  de  la  nullité  de  ses 
moyens.  Le  Comité  de  Salut  public  s'empressa 
de  lui  enlever  son  commandement  et  d'ordonner 
son  arrestation.  On  mit  à  sa  place,  à  l'armée 
des  Côtes  de  Cherbourg,  le  géographe  Varin  *. 

1.  Arch.  NaL,  AFn  359,  doss.  2909. 
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A  Graiiville,  une  chanson  courait  les  rues, 
due  sans  doute  au  jeune  Poupinel,  dont  la  verve 
était  inépuisable  ^  Les  premiers  mots  —  les  seuls 
qu'on  ait  conservés  —  étaient  :  qiien  démon 
que  ce  Carpeniier  !  ce  que  les  plaisants  affec- 
taient de  lire  :  quen  pauv'homme  que  ce  Car- 
pentier  !  On  dit  que  le  représentant,  heureux  et 
satisfait  de  Teffet  produit,  la  distribuait  lui- 
même  à  tout  venant,  sans  que  personne  osât  en 
montrer  son  étonnement  devant  lui. 

Cette  manifestation  puérile  ne  servit  qu'à  le 
ridiculiser  aux  yeux  des  habitants,  qui  savaient 
à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  conduite.  Plus  sérieux 
fut  le  résultat  qu'il  obtint  en  adressant  aux  Ja- 
cobins un  récit  détaillé  du  siège,  dans  lequel, 
bien  entendu,  son  rôle  était  mis  en  pleine 
lumière. 

Le  même  jour,  il  envoya  Poupinel  porter  son 
rapport  à  la  Convention  —  voyage  qui  ne  coula 
pas  moins  de  i.5oo  livres  à  la  Nation.  — Son 
secrétaire  emportait  aussi  à  Paris,  et  déposa 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée,  le  recueil  des  actes 


1.  Il  continua  ses  productions  politiques  bien  après  la 
chute  de  son  maître;  car,  le  2  vendémiaire  an  VIII,  il  oflrit 
tu  coniêil  des  Cinq-Cents  une  odo  de  sa  composition  sur 
l'annivereftire  de  la  fondation  do  Ift  Républiqut, 


LE   SIEGE    DE    GRANVILLE  141 

de  bravoure  accomplis  en  cette  circonstance  par 
les  habitants  de  Granville.  11  est  regrettable  que 
cette  pièce  soit  maintenant  égarée. 

Le  Comité  de  Salut  public  songeait  à  rappeler 
Garnier  et  Le  Carpeiitier  auprès  de  lui,  trouvant 
qu'ils  ((  ne  montraient  pas  assez  d'énergie, 
étaient  toujours  trembleurs  sur  les  mesures, 
douleurs  sur  les  succès,  et  que  leur  présence 
avait  été  trop  peu  active,  trop  peu  efficace  pour 
qu'on  pût  espérer  quelque  chose  de  leur  séjour 
prolongé  dans  ce  pays  là^  »).  Il  crut  plus  sage, 
après  les  événements  qui  venaient  de  se  passer, 
de  renoncer  provisoirement  à  ce  projet  ;  et  même 
il  engagea  son  collègue  à  rester  encore  à  Gran- 
ville, «  où  son  courage  achèverait  d'électriser 
les  esprits  et  sa  prudence  de  les  diriger  ». 

C'était  faire  de  lui  l'homme  indispensable,  le 
pousser  aux  pires  excès  pour  se  maintenir  en 
place,  en  dépit  de  tout  ;  car  il  ne  pouvait  ignorer 
Topinion  du  Comité  sur  l'insuffisance  de  son 
action  révolutionnaire. 

Aussi  le  siège  de  Granville  marque-t-il  une 
date  fatale  pour  les  départements  qu'il  avait  mis- 
sion  moins  de    défendre  que  de  Icrroriser  — 

1.  Lettre   du   15   novembre   i\    Prieur  de  la   Marne.  (Cit. 
P.  Bliard,  le  Convenlionnel  Prieur  de  la  Marne.) 
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bien  que  le  mot,  sinon  la  chose,  n'existât  point 
encore. 

Plus  que  jamais,  l'arbitraire  seul  guida  ses 
actions  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  inquiétude 
qu'on  le  vit  tout  d'abord  l'appliquer  au  règle- 
ment de  questions  militaires.  Les  Vendéens 
étaient  encore  dans  les  environs  ;  un  retour  offen- 
sif était  possible  :  pourtant  Le  Garpentierne  s'en 
préoccupait  guère. 

On  a  vu  que  toute  la  campagne  s'était  levée 
pour  marcher  au  secours  de  Granville.  Une 
commune  des  environs,  Bréhal,  avait  fourni,  à 
elle  seule,  2.000  hommes,  qui  se  rendirent  à 
Coutances,  lieu  fixé  pour  le  rassemblement,  en 
tournant  le  dos  à  la  place  menacée.  Comme 
les  autres  districts  avaient  agi  de  même,  cela 
formait  une  force  importante.  Elle  se  mit  en 
mouvement,  lorsqu'on  entendit  gronder  dans  le 
lointain  le  canon  du  siège  ;  mais  un  ordre  de  Le 
Carpentier  Parrêta  à  une  lieue  de  Granville.  Le 
seul  résultat  de  cette  expédition,  pendant  laquelle 
on  rencontra  5  à  6.000  hommes  armés  de  faux 
et  de  toutes  sortes  d'instruments  tranchants, 
n'ayant  pas  d'autres  provisions  que  du  pain  dans 
leurs  poches,  fut  l'arrestation  de  deux  femmes 
espionnes,  une  jeune   et  une  vieille,  «  ressem- 
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blaiit  à  des  hommes  qui  travaillenlaux  champs^  ». 

Le  représentant  refusa  de  même  le  concours 
de  l'armée  des  Côtes  de  Cherbourg.  Il  préten- 
dit que  Tincendie  des  faubourgs  ne  permettait  pas 
de  loger  des  troupes  nouvelles.  Bien  plus,  il  ré- 
duisit la  garnison  de  Granville  par  le  renvoi 
dans  leurs  foyers  de  120  hommes  venus  de  Caen 
pour  prendre  part  à  la  défense  et  qui  attendaient 
à  Avranches  son  bon  plaisir. 

Quant  aux  licenciements  partiels,  ils  étaient 
quotidiens.  On  cite  entre  autres  celui  d'un 
homme  jeune  et  vigoureux  qui,  par  sa  permis- 
sion, retourna  faiv^e  des  plats  dans  une  faïencerie 
récemment  installée  à  Valognes,  où  Le  Carpen- 
tier  était  soupçonné  d'avoir  de  gros  intérêts'^. 

C'était  d'ailleurs  sa  façon  ordinaire  de  com- 
prendre l'égalité  de  tous  les  citoyens  en  face  du 
danger.  A  Coutances,  on  l'avait  déjà  vu  agir  de 
même,  et  soustraire  à  la  réquisition   un    gref- 


1.  Lettre  de  L'Ecuier  aux  Jacobins,  Coutances,  17  novem- 
bre, 8  heures  du  soir.  [Journal  de  la  Montagne,  t.  II,  n°  14.) 

2.  Cette  faïencerie,  ouverte  à  Valognes  l'année  précédente, 
employait  dans  sa  fabrication  du  kaolin  tiré  du  canton  des 
Pieux,  pays  de  Le  Carpentier.  Son  directeur  était  le  citoyen 
Jean-Thomas-i\IicheI  Le  Masson,  son  compatriote.  (H.  de 
Hrébisson,  Histoire  de  la  porcelainerie  de  Valognes.  —  Méni. 
de  la  Société  archéol.  de  Valognes.) 
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fier  de  la  municipalité  et  deux  secrétaires  du 
département.  Ce  qui  permit  à  l'un  d'eux,  ro- 
buste et  célibataire,  de  traîner  un  sabre  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale  à  travers  les  ca- 
fés de  la  ville,  et  d'acquérir  par  ce  moyen  peu 
périlleux  l'autorité  suffisante  pour  «  se  faire  ap- 
planir  au  Parc  une  place  à  danser^  ». 


1.  Arcli.  Nal.,  Dm  352. 


CHAPITRE  VIII 


PASSAGE  EN  BRETAGNE 


Installation  d'une  commission  militaire  à  Granville. 
Le  Carpentier  se  rend  en  Bretagne. 

Des  bruits  inquiétants  couraient  sur  Saint- 
Malo.  On  disait  la  place  menacée  à  la  fois  par 
les  Vendéens  et  par  la  flotte  anglaise.  La  nou- 
velle que  les  rebelles  s'en  étaient  emparés  fut 
même  envoyée  à  Paris. 

Le  Comité  de  Salut  public,  oubliant  sa  défiance 
des  capacités  de  Le  Carpentier,  estima  qu'il 
serait,  mieux  que  tout  autre,  à  môme  de  la  leur 
reprendre.  En  outre,  les  autorités  de  la  ville 
étaient  dénoncées  comme  suspectes  ;  il  était 
urgent  de  les  épurer,  si  elles  ne  faisaient  pas 
preuve  d'un  patriotisme  prononcé. 

10 
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Le  représentant  reçut  donc  l'ordre  de  quitter 
Granville,  et  de  «  voler  »  sur-le-champ  remplir 
cette  nouvelle  mission.  Il  n'en  fit  naturellement 
rien  ;  car  il  n'avait  point  terminé  ses  opérations 
dans  la  cité  témoin  de  ses  exploits. 

La  municipalité  de  Coutances  organisait  une 
fête  en  l'honneur  de  la  victoire  des  républicains. 
Le  Carpentier  s'y  rendit  en  poste,  accompagné 
de  son  ami  Varin,  tout  fier  de  sa  dignité  récente. 
Les  archives  de  la  ville  relatent^  qu'il  s'y  mon- 
tra d'une  modestie  touchante.  Il  prit  une  part 
active  aux  réjouissances  populaires,  alluma  de 
sa  main  le  bûcher  qui  réduisit  en  cendres  des 
monceaux  de  parchemins  nobiliaires  et  de  titres 
féodaux:  mais  il  n'accepta  qu'après  des  sollici- 
tations pressantes  la  palme  entrelacée  d'une 
branche  de  chêne  que  lui  offrit  Heudeline,  pré- 
sident de  l'administration.  Encore  déclara-t-il 
qu'il  recevait  cet  hommage  au  nom  de  la  brave 
garnison  de  Granville,  ne  voulant  aucune  récom- 
pense pour  lui-même  tant  que  le  dernier  des 
Brigands  n'aurait  pas  mordu  la  poussière. 

Après  cette  fugue  rapide  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement, il  regagna  l'hôtel  Le  Boucher- Valléfleur. 
Il  n'y  demeura  pas  inactif. 
1.  Mçp^ARD,  les  Vendéens  dans  la  Manche,  cit. 
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Le  19  novembre,  avec  le  concours  des  plus 
purs  sans-culottes,  il  décida  la  création  d'une 
commission  militaire  à  Granville.  Elle  devait 
connaître  uniquement  des  faits  de  guerre  et  des 
fautes  contre  la  discipline. 

Régnier,  Vachot,  Peyre  —  qui  n'avait  pas 
encore  reçu  de  Paris  son  arrêté  de  destitution 
—  furent  les  conseillers  du  représentant  dans 
cette  organisation.  11  leur  adjoignit  Coffy,  créé 
par  lui  chef  de  brigade  de  l'armée  des  Côtes  de 
Cherbourg  à  la  place  du  général  Larue,  empri- 
sonné comme  étant  l'ami  de  Dumouriez.  Mais, 
dès  la  première  heure,  le  champ  d'action  du 
nouveau  tribunal  lui  parut  trop  restreint.  Il  con- 
fia à  Varin  et  à  Régnier  la  mission  d'étendre  sa 
compétence  à  toutes  les  affaires  relatives  aux 
Vendéens  et  antres  particuliers  détenus,  qui 
seraient  jugés  révolutionnairement. 

Et  pour  satisfaire  à  ce  surcroît  de  besogne,  il 
autorisait  les  commissaires  à  nommer  autant 
de  suppléants  qu'ils  le  croiraient  nécessaire. 

Cette  commission,  «  composée  d'hommes 
inaptes  et  ignorants,  ne  sachant  point  lire  en 
partie,  et  condamnant  indistinctement  ce  c^ui 
se  présentait  à  leur  tribunal  »,  a  déjà  fait  l'objet 
d'études  approfondies,  auxquelles  il  faut  lécou- 
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rir  lorsqu'on  parle  d'elle  *.  Il  est  donc  inutile  de 
s'étendre  longuement  sur  ce  sujet. 

Qu'il  suffise  de  savoir  que,  pour  obéir  aux 
ordres  sanguinaires  du  représentant,  elle  allait 
vite  dans  ses  condamnations,  et  sans  demander 
trop  de  preuves.  Le  jour  même  de  son  installa- 
tion, elle  jugea  sommairement  treize  soldats  de 
l'armée  catholique  ramassés  sous  les  murs  de 
la  ville,  et  les  livra  au  peloton  d'exécution. 

Cette  fusillade  ne  fit  pas  une  impression  assez 
vive  sur  le  peuple  :  on  lui  substitua  la  guillotine. 
D'abord  remisée  dans  un  terrain  vague,  près  de 
la  mer,  elle  ne  fut  |dressée  qu'à  intervalles  sur 
le  Roc;  mais  ce  déplacement  coûtait  cher,  et  le 
temps  pressait  :  on  la  laissa  bientôt  en  place 
d'une  manière  continue. 

Grâce  à  l'activité  révolutionnaire  de  la  com- 
mission, le  bourreau  de  Caen,  Jouenne,  et  son 
beau-frère  Lacaille,  qui  le  remplaça,  ne  laissèrent 
pas  se  rouiller  la  sinistre  machine. 

Trente-neuf  personnes  furent  successivement 
condamnées  :  des  prêtres,  des  soldats,  des  nobles, 


1.  E.  DE  RoBiLLARD  DE  Beaurepaire,  la  Commission  mili- 
taire et  révolutionnaire  de  Granville  ;  E.  Sarot,  Élude  histo- 
rique sur  la  commission  militaire  et  révolutionnaire  établie  à 
Granville  en  Van  IL 
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des  femmes,  tous  plus  ou  moins  compromis  dans 
les  menées  royalistes.  On  vit  même  un  malheu- 
reux idiot,  le  nommé  Dugué,  monter  sur  l'écha- 
faud.  Il  avait  été  arrêté  à  une  porte  de  la  villeparce 
qu'il  tenait  une  faucille  à  la  main  et  avait  mis, 
en  manière  de  jeu,  une  séditieuse  cocarde  noire 
sur  la  cocarde  tricolore  de  son  chapeau  !  Comme 
il  ne  pensait  guère  à  se  défendre,  et  que  Régnier 
empêcha  de  produire  une  déposition  en  sa  fa- 
veur, il  fut  aisé  de  lui  faire  déclarer  son  amour 
pour  la  royauté  et  sa  haine  de  la  République  :  la 
condamnation  inique  fut  aussitôt  prononcée. 


L'installation  et  les  premiers  actes  de  ce  tri- 
bunal de  sang  causèrent  un  grand  malaise  dans 
la  ville  :  Le  Carpentiers'en  souciait  peu.  11  était 
tout  entière  la  satisfaction  de  se  montrer  encore 
une  fois  à  la  population  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance. 

Un  boulet  vendéen  avait  décimé  l'arbre  de  la 
liberté.  Pour  réparer  cet  outrage,  une  cérémonie 
solennelle  était  préparée,  où  il  avait  promis  de 
paraître. 

Au  jour  dit,  le  représentant  se  dirigea  vers  la 
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place  de  la  Révolution  —  toutes  les  villes  avaienl 
la  leur  à  cette  époque  —  où  l'arbre  meurtri  était 
planté.  Il  s'avançait  grave  et  recueilli,  tenant  en 
main  la  branche  de  laurier  nouée  d'un  ruban 
aux  trois  couleurs  que  ternaire  lui  avait  offerte  : 
un  cortège  brillant  l'accompagnait.  Lorsque  la 
foule  eut  achevé  ses  chants  et  que  les  canons 
eurent  tiré  leur  dernière  salve,  il  prit  la  parole 
pour  montrer,  «  à  ses  frères  d'armes  et  compa- 
gnons degloire,cesmonslresàOguresd'hommes, 
dont  les  traces  subsistaient  sous  leurs  yeux  in- 
dignés ». 

Et  ce  qu'il  déplora  devant  ces  gens  assemblés, 
dont  un  grand  nombre  portaient  le  deuil  d'un 
parent  ou  pansaient  les  blessures  reçues  pen- 
dant la  lutte  à  peine  terminée,  ce  ne  fut  pas 
le  sang  répandu,  les  ruines  encore  fumantes  de 
leurs  habitations.  Toute  sa  pitié  alla  vers  la 
branche  cassée  de  cet  arbre  «  immortel  comme 
la  République...  dont  le  germe  naquit  au  sein  de 
la  Nature  et  les  racines  sont  dans  le  cœur  d'un 
grand  peuple  ^  !...  » 

Les  cris  de  :  «  Vive  la  République  !  Vive  la  Mon- 
tagne! ViveLeCarpentier!  «'purent,  à  la  rigueur, 

1.  Arch.  Mun.  de  Granville  (5«  reg.  de  délibéralions). 
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lui  faire  croire  que  l'assistance  avait  goûté 
celle  forte  éloquence;  et  il  revint  à  la  Maison  de 
Ville  avec  le  même  appareil  qu'il  en  était  parti. 
La  municipalité  de  Saint-Nicolas  près  Gran- 
ville  l'attendait  pour  lui  soumettre  un  vœu 
qu'il  s'empressa  d'exaucer.  Gomme  le  nom  de 
cette  commune  était  trop  répandu  dans  l'ancien 
régime,  il  l'autorisa  à  en  prendre  un  autre, 
«  analogue  à  la  liberté  qu'elle  chérit  »;  et  Saint- 
Nicolas  devint  Ghamp-Libre. 

Le  Garpentier  avait  fait  abattre  les  quelques 
maisons  restées  debout  dans  les  faubourgs  pour 
ôter  toute  retraite  aux  ennemis,  en  cas  d'une 
nouvelle  attaque.  Avant  de  quitter  la  ville,  lais- 
sant derrière  lui  les  ruines  amoncelées  par  l'in- 
cendie et  la  pioche  des  démolisseurs,  il  écrivit 
au  Gomité  de  Salut  public.  Gette  lettre,  où  il 
parle  d'un  projet  déjà  ancien  de  reconstruire  les 
faubourgs  sur  le  Roc,  est  un  dithyrambe  préten- 
tieux et  grotesque  en  l'honneur  des  Granvil- 
laises. 

«  Les  femmes,  écrivait-il,  cette  partie  inté- 
ressante de  l'humanité,  ce  sexe  aussi  propre  à 
inspirer  la  passion  de  la  gloire  que  cet  autre 
sentiment  de  la  nature  qui  est  commun  aux 
peuples  esclaves  et  aux  peuples  libres,  se  mon- 
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Irent  (à  Granville)  aussi  empressées  à  entretenir 
dans  l'âme  de  nos  jeunes  républicains  la  sainte 
flamme  de  la  liberté,  que  les  vierges  de  Vesta 
avaient  de  soin  à  entretenir  le  feu  sacré  sur 
l'autel  de  Tantique  déesse.  » 


* 


La  mer  un  peu  forte  et  les  vents  contraires  le 
décidèrent  à  se  rendre  par  terre  à  Saint-Malo, 
pour  répondre  enfin  à  la  confiance  du  Comité. 

Peut-être  aussi  n'était-il  pas  fâché  de  prendre 
ce  prétexte  pour  traverser  Avranches  et  juger 
des  dégâts  que  l'armée  royaliste  y  avait  commis. 
Peut-être  voulait-il  surtout  s'assurer  des  mesures 
révolutionnaires  que  ses  collègues  Garnier  de 
Saintes  et  Laplanche  y  avaient  ordonnées. 

Il  en  est  une  horrible,  inhumaine,  qu'on  lui 
attribue  souvent,  et  dont  il  est  juste  de  laver  sa 
mémoire.  S'il  ne  fit  rien  pour  l'empêcher  —  bien 
qu'il  ne  l'ait  sûrement  point  ignorée  —  du  moins 
n'en  a-t-il  pas  pris  l'initiative. 

Lorsque  les  Vendéens  abandonnèrent  Avran- 
ches, emmenant  avec  eux  trente-sept  charrettes 
remplies  de  blessés,  ils  durent  laisser  à  l'hôpi- 
tal un  certain  nombre  des  leurs,  trop  malades 
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pour  supporter  le  transport.  A  leur  retour  de 
Granville,  où  Le  Carpentier  les  avait  fait  venir 
pendant  l'occupation  de  leur  ville,  les  adminis- 
trateurs d'Avranches  apprirent  l'accusation  de 
lâcheté  et  de  tiédeur  révolutionnaire  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  représentants.  Ils 
eurent  peur  pour  eux-mêmes,  et  voulurent  se 
disculper  en  manifestant  un  sans-culottisme 
outré. 

Par  ordre  du  président  Le  Marié, des  membres 
du  Conseil  général,  Lemaistre,  Frémond,  Loui- 
che,  Carbonnet  et  de  l'agent  national  Frain,  les 
cinquante  ou  soixante  malades  de  l'hôpital 
furent  saisis  et  fusillés  dans  le  champ  de  Lan- 
soudière.  Ceci  se  passait  le  jeudi  21  novembre. 
Le  même  jour,  Laplanchc  arrivait  dans  la  ville  ; 
et  ce  fut  lui  qui  décida  le  massacre  des  fuyards 
ramassés  par  les  détachements  envoyés  à  leur 
poursuite. 

Ces  malheureux,  au  nombre  d'environ  huit 
cents,  furent  garrottés  deux  à  deux  dans  la  plaine 
et  menés  au  plateau  du  Champ-Jonc  (ou  Chan- 
geons) près  de  la  ville,  où  trois  bataillons 
eurent  l'ordre  de  tirer  sur  eux  jusqu'à  ce  que  pas 
un  ne  restât  debout.  Ici  il  faut  citer  : 

«  Il  se  trouva  des  hommes  assez  féroces  pour 


ordonner  de  fusiller  ces  malheureux,  et  d'autreë 
assez  stupides  ou  assez  lâches  pour  exécuter  un 
ordre  aussi  barbare.  Ceux  de  ces  malheureux 
que  les  balles  avaient  épargnes  (la  plume  se  re- 
fuse à  le  dire)  furent  impitoyablemenl  sabrés  à 
mesure  quils  se  relevaient.  Une  seule  femme 
échappa:  ayant  été  trouvée,  encore  vivante,  au 
milieu  des  morts,  le  hasard,  plutôt  que  l'huma- 
nité, fit  qu'on  la  laissa  existera  » 

Cette  effroyable  boucherie,  qui  dura  une 
heure  et  demie,  fut  exécutée  en  présence  des  ci- 
toyens Delalande  et  Robine,  administrateurs  du 
département  ! 


La  venue  de  Le  Carpentier  était  annoncée. 
L'administration  d'Avranches  en  avait  informé 
le  maire  et  les  officiers  municipaux^  afin  qu'ils 
fournissent  au  représentant  du  peuple  «  un  lo- 
gement décent  et  convenant  au  caractère  au- 
guste dont  il  était  revêtu  )^.  Pourtant  rien  n'était 
préparé  quand  il  arriva.  Il  dut,  à  son  vif  mécon- 

1.  BouDENT-GoDELiNiÈRE,  Essa/  Mstorique  el  slalislique  sur 
rAvranchin,  t.  I,  p.  314  (1844).  Voir  aussi  F.  Grille,  le 
Siège  d'Angers. 


lentement,  rester  quelques  instants  sur  le  pavé 
avant  d'entrer  dans  la  maison  qu'on  lui  desti- 
nait, et  qui  lui  parut  peu  satisfaisante. 

Si  rapide  que  fût  son  passage  dans  la  ville,  il 
eut  le  temps  de  s'assurer  que  ses  ordres  avaient 
été  bien  exécutés.  Les  douze 'membres  désignés 
par  lui  pour  composer  un  comité  de  surveillance 
conforme  à  ses  idées,  étaient  entrés  depuis  quel- 
ques jours  en  fonctions.  Après  de  nombreux  re- 
tards et  des  invitations  pressantes  restées  sans 
effet,  la  municipalité  venait  enfin  d'obtenir  qu'on 
nettoyât  et  remît  en  état  les  maisons  d'arrêt  où 
les  Vendéens  avaient  fait  place  nette.  Cette  me- 
sure tenait  fort  au  cœur  du  représentant,  car  il 
prévoyait  que  les  suspects  y  reviendraient  bien- 
tôt, et  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant. 

Déjà  le  commandant  temporaire  Le  Tellier 
était  allé,  avec  six  hommes,  arrêter  dans  sa  ca- 
chette de  La  Lucerne  le  royaliste  de  Tesson, 
le  plus  important  de  ces  «  scélérats  ».  On  l'avait 
conduit  à  Granville,  «  tout  fumant  encore  de 
ses  crimes  »  ;  et  nul  ne  mettait  en  doute  que  la 
commission  militaire  de  Granville  n'en  fît  bonne 
et  prompte  justice  ^ 

1.  René-Félix  de  Tesson  comparut  le  17  décembre  devant 
la  commission.  Il  fut  condamné  à  mort  le  5  janvier  et  guil- 
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Le  Carpentier  n'avait  plus  rien  à  faire  dans  la 
Manche:  il  se  décida  à  partir  pour  Saint-Malo. 


<c  Ce  fut  le  25  frimaire  an  II —  i5  décembre  1798 
—  où  les  malheureux  habitants  de  ces  contrées 
paisibles  jusqu'alors  furent  contraints  de  courber 
leurs  têtes  républicaines  sous  le  joug  tyranniquc 
deJ.-B.  Le  Carpentier,  député  de  la  Manche.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  la  dénonciation  si- 
gnée par  un  grand  nombre  de  citoyens  de  Saint- 
Servan  ;  et  le  séjour  de  huit  mois  que  fit  le  re- 
présentant à  Saint-Malo  est  resté  en  effet  comme 
un  des  plus  douloureux  souvenirs  de  l'histoire 
malouine. 

Les  directeurs  du  district,  que  la  crainte  du 
proconsul  avait  poussés  à  sa  rencontre  jusqu'au 
delà  de  Paramé,  l'entourèrent  pour  lui  faire  une 
escorte  de  triomphateur.  Tandis  que  le  citoyen 
Perruchot  le  saluait  au  nom  de  la  Nation,  Le 
Carpentier  jetait  des  regards  attendris  vers  le 
patriote  Charles  Caron,  ancien  curé  de  la  ville, 

lotiné  le  même  jour,  sur  le  Roc.  Son  frère  Adrien  fut  éga- 
lement arrêté,  et  monta  sur  l'échafaud  sept  jours  plus 
lard. 
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qui,  depuis  près  de  dix  mois,  gardait  ses  fonc- 
tions cultuelles,  quoique  ayant  pris  une  com- 
pagne. 

Quelques  sans-culottes  exaltés  avaient  dételé 
les  chevaux  de  sa  voiture  ;  et  c'est  traîné  par  eux 
qu'il  arriva  dans  la  cité\ 

Son  premier  soin  fut  de  se  rendre  à  la  Société 
populaire. 

On  avait  fait  peu  de  frais  pour  l'y  recevoir. 
De  rares  drapeaux,  accrochés  en  hâte  à  l'estrade 
sur  laquelle  il  prit  place,  formaient  toute  la  dé- 
coration de  la  salle  avec  une  statue  en  plâtre  de 
la  Liberté.  Mais  l'assistance  était  nombreuse, et 
il  en  profita  pour  exposer  ses  théories  et  ses 
principes  au  milieu  de  la  stupeur  générale. 

Tous  les  biens,  selon  lui,  appartenaient  en 
commun  à  la  société.  Chaque  individu  avait  le 
droit  strict  de  se  rendre  chez  le  riche,  de  prendre 
place  à  sa  table  et  de  partager  fraternellement 
avec  lui  ses  vôtements.  Enfin,  il  déclara  que  les 
négociants  étaient  seulement  les  dépositaires 
des  marchandises  entassées  dans  leurs  maga- 
sins ;  et  le  peuple  était  libre  de  les  acquérir  au 
prix  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 

1.  J.Haize,  Une  commune  bretonne  pendant  la  Révolution. 
{llisloirede  Sainl-Servan,  1007.) 
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Ces  maximes  étaient  alors  d^jn  usage  courant; 
mais  dans  ce  département  u  encore  de  Paris  à 
une  distance  morale  bien  plus  grande  que  l'éten- 
due des  degrés  astronomiques  qui  distancient 
ces  deux  contrées  ^  »,  on  en  fut  indigné. 

Le  Carpentier  comprit  qu'il  avait  été  trop 
loin  pour  une  première  entrevue  avec  ses  admi- 
nistrés. Afin  qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  son... 
erreur,  il  retourna,  dès  le  lendemain,  à  la  Société 
populaire,  pour  s'opposer  impérieusement  à  ce 
qu'on  laissât  figurer  son  discours  au  procès- 
verbal  de  la  réunion. 

Tel  fut  le  premier  acte  suggéré  au  représen- 
tant par  les  quatre  sans-culottes,  dont,  sur  l'avis 
du  comité  de  surveillance,  il  avait  formé  son 
conseil  :  les  citoyens  Béchet,  Grossey,  Cherruel 
et  Charles  Moulin.  Ce  dernier  ne  tarda  point  à 
partager  dans  le  cœur  des  Malouins  l'exécra- 
tion vouée  à  son  maître. 

Les  diverses  dénonciations  portées  contre  Le 
Carpentier  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Cet  homme,  devenu  rapidement  l'intime  ami 
du  proconsul,  se  fît  donner  la  mairie  de  Saint- 
Malo.  Il  profita  si  bien,  dit-on,  de  sa  situation 

1.  Lettre  de  Le  Carpentier  à  la  Convention,  25  décembre. 
{Arch.  Nat.,  AFn  110,  doss.  SU.) 
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qu'il  parlait,  quelques  mois  plus  tard,  de  se 
faire  construire  uu  hôtel,  bien  que  tout  le  monde 
l'eût  connu  perdu  de  dettes  au  début  de  la  Révo- 
lution. On  rapporte  qu'il  singeait  volontiers  la 
démarche  altière  et  la  figure  rébarbative  de 
«  l'orgueilleux  vice-roi  »,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  montrer  à  son  égard  les  plus  basses 
complaisances.  «  Il  avilissait  la  magistrature  po- 
pulaire jusqu'à  poussera  la  roue  pour  faire  entrer 
dans  la  remise  la  voiture  du  représentant...  et 
travestissait  l'écharpe  municipale  en  cordon  de 
crocheteur  pour  porter  péniblement  les  provi- 
sions à  l'office  du  satrape.  » 

De  tels  individus,  ambitieux  et  que  nul  scrupule 
ne  retenait,  étaient  nécessaires  à  Le  Garpentier 
j)our  mener  à  bien  ses  multiples  opérations  ré- 
volutionnaires. 

L'Anglais,  qu'on  s'attendait  tous  les  jours  à 
voir  débarquer  à  Saint-Malo,  ne  venait  pas.  Tout 
s'était  borné  à  l'apparition  de  cinq  grosses  fré- 
gates ennemies  du  côté  de  Tîle  Bréhat.  Les  bat- 
teries de  la  côte  avaient  échangé  quelques  coups 
de  canon  avec  elles  ;  et  c'était  tout. 

On  disait  bien  que  les  Brigands  de  la  V^endée, 
que  certains  croyaient  anéantis,  décimés  par  la 
faim  et  la  misère,  s'étaient  reformés.  Sous  le 
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nom  de  Chouans^  «  qui  se  cachaient  le  jour  et  se 
répandaient  la  nuit  dansla  maison  des  patriotes  », 
ils  ravageaient  les  paroisses  par  lesquelles  ils 
passaient  ;  mais  ils  ne  semblaient  guère  redou- 
tables pour  l'instant.  Les  soldais  du  général 
Beaufort  étaient  à  leurs  trousses  et  les  harce- 
laient sans  répit  dans  les  districts  de  Fougères 
et  d'Avranches.  Dans  cette  dernière  région,  on 
faisait  partout  des  perquisitions  sur  l'ordre  du 
représentant. 

Les  voyageurs  sans  passeport,  ou  ceux  qui 
n'en  avaient  que  de  suspects,  étaient  arrêtés. 
On  visitait  les  chemins  écartés,  les  auberges 
perdues  au  fond  des  campagnes  et  fréquentées 
par  les  mauvais  sujets.  La  sécurité,  de  ce  côté- 
là,  était  donc  à  peu  près  complète. 

11  fallait  «  passer  son  temps  à  faire  quelque 
chose  autre  »,  bien  montrer  à  la  Convention 
qu'elle  avait  un  représentant  fidèle  à  Saint-Malo, 
«  qui  ne  s'endormait  pas  plus  dans  la  sécurité, 
qu'il  ne  connaissait  les  fausses  alarmes  ». 

Et  Le  Garpentier  fit  surveiller  activement  les 
endormeurs  et  les  modérés.  On  éplucha  les 
marchands  en  cherchant  à  faire  entrer  dans  les 
magasins,  en  dépit  des  plus  opiniâtres,  «  ou  le 
maximum  ou  le  glaive  de  la  loi  »,   Les  aristo- 
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crates,  les  armateurs  opulents,  les  prêtres  réfrac- 
iaircs  qui  se  cachaient  furent  emprisonnés  avec 
tous  les  anciens  fédéralistes,  «  ennemis  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  ». 

Toutes  les  classes  de  la  société  furent  bientôt 
représentées  dans  les  maisons  d'arrêt.  Le  conli- 
seur  Picot,  le  vitrier  Coupard,  le  voilier  Corson 
père,  dit  la  Roche,  y  voisinèrent  avec  les  négo- 
ciants Lachambre  et  Duverger.  Le  capitaine 
marinier  Danican  partagea  la  geôle  oii  se  mor- 
fondaient le  médecin  Bougours  et  le  maître 
d'école  Savary. 

Cette  chasse  aux  suspects  était  fructueuse  pour 
ceux  qui  s'y  adonnaient;  car  Le  Carpentier  fer- 
mait les  yeux  lorsque  ses  agents  s'appropriaient 
ce  qui  était  à  leur  convenance  chez  les  personnes 
incarcérées. 

Les  émissaires  du  Comité  de  Sûreté  générale 
Fenaux  et  Coulongeon  ^  pouvaient  annoncer  aux 


1.  Senart,  secrétaire  du  Comité  de  Sûreté  générale,  donne 
dans  ses  Mémoires  des  renseignements  instructifs  sur  cet 
individu.  Coulongeon,  ancien  écrivain  public,  était  devenu 
l'un  des  principaux  chefs  de  la  horde  des  Tappe-Dur,  recru- 
tée par  Héron.  Venu  à  Saint-Malo  pour  arrêter  entre  autres 
suspects  le  riche  banquier  Magon-Lalande,  il  fut  soupçonné 
fortement  de  s'être  approprié  un  certain  nombre  de  louis 
d'or  que  ce  dernier  avait  cou«u«  dans  son  ?ilet. 

11 
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Jacobins  leur  retour  triomphal  à  Paris  avec  des 
chariots  pleins  d'or  et  d'argent  recueillis  en 
grande  partie  dans  les  caves  de  la  région.  Ce 
serait  un  nouvel  appoint  aux  quatre  millions 
abandonnés  à  la  Nation  par  Témigré  Grandclos- 
Meslé  qu'on  avait  arrêté  et  qui  s'était  enfui  M 


Quoique  absent  de  la  Manche,  le  représentant 
ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui  s'y  passait. 

S'il  se  réjouit  de  voir  l'apostasie  du  curé  de 
Saint-Malo;  s'il  plaisante  agréablement  sur  la 
conduite  d'un  autre  prêtre  du  district  «  qui  va 
s'enrôler  dans  les  hussards,  et  qu'à  l'entendre 
parler  le  langage  du  Père  Duchesne  on  ne  soup- 
çonnerait pas  d'avoir  jamais  dit  son  bréviaire  », 
il  accueille  avec  non  moins  d'empressement  les 
nouvelles  qui  lui  arrivent   de  Coutances. 

La  poursuite  des  contre-révolutionnaires  était, 
par  son   ordre,  sévèrement  menée    dans    cette 


1.  Meslé  de  Grandclos  s'était  réfugié  à  Londres  avec  un 
de  ses  parents,  l'abbé  de  Grandclos,  vicaire  général  de 
Saint-Malo,  que  le  Comité  de  secours  aux  émigrés  avait 
chargé  de  recevoir  les  demandes  des  prêtres  nécessiteux. 
(Abbé  Tresvaux,  la  Persécution  révolu! ionnaire  en  Bretagne, 
t.  1,  p.  471.) 
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ville  ;  et  l'on  venait  d'y  arrêter  un  carabot,  que 
le  comité  de  surveillance  avait  fait  conduire 
à  Paris  pour  y  être  jugé.  On  pouvait  espérer 
que  d'autres  seraient  pris  également,  grâce  à 
l'obligation  imposée  à  chaque  propriétaire  d'affl 
cher  sur  la  porte  extérieure  de  sa  maison  les 
noms  et  signalements  complets  de  ceux  qui  l'ha- 
bitaient. 

Le  directoire  du  district  lui  communiquait  en 
même  temps  une  liste  d'un  grand  intérêt:  celle 
des  prêtres  détenus;  et  il  demandait  pour  les  uns 
la  déportation,  pour  les  autres  la  guillotine, 
«  afin  de  se  défaire  au  plus  tôt  de  cette  race 
ennemie  ». 

De  leur  côté,  les  autorités  d'Avranches  corres- 
pondaient activement  avec  Le  Carpentier  :  elles 
avaient  trop  à  se  faire  pardonner  pour  se  montrer 
négligentes  !  Elles  le  tenaient  au  courant  de^ 
moindres  mouvements  des  Chouans,  dont  elles 
désiraient  ardemment  la  destruction,  ne  fût-ce 
qu'à  «  cause  du  mépris  des  richesses  que  leurs 
pillages  leur  avaient  enseigné  ». 

Quand  vint  la  reprisede  Toulon  sur  les  Anglais, 
le  représentant  put  juger  des  sentiments  patrio- 
tiques d'Avranches  par  la  manière  dont  ses  ha- 
bitants comptaient  célébrer  cet  événement.  Ils 
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joindraient  à  la  joie  et  à  la  gaieté  des  vrais  répu- 
blicains la  sobriété  de  pauvres  sans-culottes  qui 
n'ont  pas  trop  de  pain^  Cela  ne  les  empêche- 
rait pas  de  chanter  l'hymne  de  la  liberté  en  dan- 
sant la  Carmagnole  et  Ça  ira  ! 

Ça  allait  aussi  à  Saint-Malo. 

Non  content  de  discourir  à  la  Société  populaire 
qu'il  avait  dissoute  et  reconstituée  avec  des 
hommes  nouveaux,  et  où  il  se  rendait  avec  une 
suite  nombreuse,  insultante  sous  le  règne  de 
l'Égalité,  Le  Carpentier  venait  de  faire  une  pro- 
clamation qui  fut  répandue  à  profusion  dans  la 
Manche  et  dans  Fllle-et-Vilaine. 

Tout  ce  qui  avait  quelque  attache  avec  le  culte 
catholique  —  prêtres  ou  religieux  —  s'y  vit 
traiter  de  belle  façon.  Le  représentant  déclarait 
bien  que  la  Révolution  ne  repoussait  ni  l'idée 
d'un  Dieu,  ni  la  pratique  d'une  religion  :  seule- 
ment tout  cela  devait  se  rapporter  au  culte  uni- 
que de  la  Raison 

Les  dimanches  étaient  supprimés,  et  rempla- 
cés par  les  décades,  où  nul  ne  devrait  s'abstenir 

1.  A  la  séance  de  la  Convention  du  19  janvier  1794,  une 
députation  de  la  Société  populaire  d'Avranches  déclara 
que  leurs  concitoyens  n'avaient  pour  toute  nourriture 
«  qu'un  pain  noir  fait  avec  du  sarrasin  et  du  son  ».  {Journal 
de  France,  lundi  20  janvier  1794.) 
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de  paraître,  sous  peine  d'être  considéré  comme 
suspect. 

La  première  décade  coïncidait  avec  l'instal- 
lation de  Moulin  comme  maire  de  Saint-Malo  ; 
mais  on  ne  put,  faute  de  temps,  faire  de  grands 
préparatifs.  Cependant  les  illuminations,  les  feux 
de  joie  et  les  bals  publics  témoignèrent  de  la 
soumission  générale  aux  volontés  du  proconsul; 
et  cette  fête  produisit  un  effet  d'autant  plus  grand 
sur  la  population,  qu'elle  apprit  en  môme  temps 
le  remplacement  et  la  mise  en  arrestation  de 
ses  principaux  magistrats. 

On  fit  mieux  à  la  décade  suivante,  si  Ton  en 
croit  Le  Carpentier  qui,  dans  une  lettre  à  la 
Convention,  établit  naïvement  un  parallèle  entre 
cette  solennité  révolutionnaire  et  les  carnavals 
d'antan.  «  Quelle  différence,  s'écrie-til,  entre 
les  plaisirs  de  l'ancien  régime  et  ceux  de  la  Ré- 
publique !  )) 

Rien  ne  manquait  à  la  fête  :  ni  la  musique  ni 
les  chants  patriotiques,  ni  le  don  d'une  poignée 
d'épée  en  argent  fait  par  le  sans-culottes  Guil- 
laume Le  Sage,  âgé  de  neuf  ans.  Il  ne  donna 
point  la  lame,  car  il  comptait  l'employer,  quand 
il  serait  d'un  âge  plus  avancé,  à  «  tuer  les  An- 
glais et  les  aristocrates  ». 
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Des  fîlletteâ  conduites  par  la  citoyenne  Le* 
grand,  leur  institutrice,  assistaient  à  cette  char- 
mante réunion.  Deux  d'entre  elles,  dont  la  plus 
vieille  avait  une  huitaine  d'années,  firent  preuve 
de  leur  érudition  en  présence  du  proconsul  : 
l'une  récita  un  compliment  à  la  déesse  Raison, 
l'autre  fît  la  lecture  des  Droits  de  THomme.  In- 
termède délicieux,  qui  ravit  Le  Carpentier  !  11 
embrassa  sur  les  deux  joues  les  malheureuses 
petites  patriotes,  et  donna  la  même  accolade  à  leur 
maîtresse^. 

Enfm,  le  poète  Poupinel  lut  son  ode,  en  douze 
strophes,  à  la  honte  de  l'Angleterre.  Voici  quel  en 
était  le  commencement;  il  suffira  àfaire  juger  de 
la  valeur  du  morceau  : 

Unis  par  les  forfaits  et  rivaux  en  audace, 

Les  tyrans  avaient  dit  :  «  Le  soleil  nous  efface, 

Mais  que  la  liberté  meure  et  naisse  soudain  !  » 

Que  pouvait  cette  ligue  impure  ? 
Le  temps  ne  peut  changer  le  cours  de  la  Nature  : 
Et  les  rois  ont  voulu  commander  au  destin  ^. 

La  société  montagnarde  ne  voulut  pas  être  en 
reste   d'éloquence  et  de  poésie.  Un  des  bardes 

1.  E.  HERPiN,Les  fêtes  à  Saint-Malo  pendant  la  Révolution. 
{Bull,  de  la  Société  archéol.  de  Sainl-Malo,  1908.) 

2.  Arch.  Nai.,  F'?  1009,  pièce  1751. 


de  la  S0(îiété  vint  discourir  longuement  sur 
l'abaissement  où  l'homme  devait  être  tombé, 
lorsqu'il  fut  réduit  à  mettre  sa  confiance  en  des 
divinités  inconnues.  Sujet  bien  propre  à  égayer 
l'assistance  ! 

ïlestvraique  l'auteurdéveloppasonidéeen  une 
chanson  sur  Pair  :  Valeureux  Français^  dont  l'au- 
ditoire reprit  sans  doute,  en  chœur,  le  refrain. 

On  trouvera  peut-être  quelque  intérêt  à  voir  en 
quoi  consistait  cette  élucubration  musico-phi- 
losophique. 

DERNIER  COUPLET 

Pour  évangile  ayez  vos  lois 
Et  l'hymne  sacré  pour  cantique  ; 
Pour  enfer  l'empire  des  rois, 
Pour  paradis  la  République. 

REFRAIN 

Français,  avec  moi 
Percez  de  la  foi 
Le  frivole  mystère. 
Mettez  sous  vos  pieds 
Les  sots  préjugés  : 
La  Raison  vous  éclaire. 

L'inauguration  des  bustes  de  Marat  et  de  Le 
Peletier  dans  «  le  temple  du  Culte  Universel  » 
fut  la  principale  attraction  d'une  des  décades  sui- 
vantes ;  mais  nous  arrêterons  là  cette  énumération. 


CHAPITRE  IX 


LA  TERREUR 


La  Terreur  à  Saint-?*Ialo  el  dans  la  région  malouine, 
du  1"  pluviôse  au  30  prairial  an  II. 


L'établissement  du  gouvernement  révolution- 
naire et  les  mesures  qu'il  comportait  allaient 
faire  entrer  les  événements  dans  une  phase 
nouvelle,  plus  rigoureuse. 

Le  Carpentier  en  reçut  l'annonce  avec  joie;  il 
en  informa  de  suite  les  divers  districts,  qui  s'en- 
gagèrent à  lui  signaler,  sans  égard  ni  considé-  ^ 
ration,  tous  les  fonctionnaires  qui,  par  malveil- 
lance ou  défaut  d'aptitudes,  en  entraveraient 
la  marche.  Mais  son  humeur  jalouse  s'aigrit  et 
son  besoin  de  sévérité  s'accrut,  lorsqu'il  apprit 
qu'il  ne  faisait  point  partie  des  cinquante-huit 


L\    TEHREUU  16.) 

députés  choisis  pour  mettre  en  vigueur  les  nou- 
veaux décrets  avec  des  pouvoirs  illimités. 

Ce  furent,  en  effet,  Bouret  et  Frémanger  que 
la  Convention  envoya  dans  la  Manche. 

Les  effets  de  son  mécontentement  ne  lardèrent 
})as  à  se  manifester. 

Turreau,  Bourbotte  et  Prieur  avaient  établi, 
le  mois  précédent,  une  commission  militaire  à 
Saint-Malo  pour  juger  les  Vendéens  pris  les 
armes  à  la  main.  Le  Carpentier  pensa  qu'un 
pareil  tribunal  serait  d'un  grand  poids  pour 
maintenir  la  population  dans  les  bons  principes  ; 
et  agissant  là  comme  à  Granville,  il  reconslitua 
la  Commission  sur  de  nouvelles  bases.  Il  lui 
donna  pouvoir  de  juger  révolutionnairement, 
pour  hâter  la  condamnation  des  accusés. 

On  ne  saurait  évoquer,  sans  un  senliment 
d'horreur,  le  souvenir  de  cette  juridiction  san- 
guinaire. Six  personnes  seulement  étaient  tom- 
bées sous  ses  coups  avant  l'arrivée  du  pro- 
C)nsul;  mais  à  partir  de  janvier  1794^  et  dans 
l'espace  de  cinq  mois,  une  centaine  de  malheu- 
reux, au  dire  même  de  Le  Carpentier,  «  tant 
Brigands  complices  de  la  Vendée  que  prêtres 
réfrciclaires  »,  furent  mis  à  mort  par  son 
ordre. 
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Quoique  la  guillotine  fût  dressée  en  pennâ-* 
nence  sur  la  place  Saint-Thomas,  elle  ne  put  suf- 
fire aux  exécutions.  On  conduisit  alors  les  con- 
damnés sur  la  grève  du  Talard  —  aujourd'hui  la 
Grande  Grève  —  où  ils  furent  fusillés.  G'est 
ainsi  que  périt,  le  4  pluviôse  —  23  janvier  —  une 
fournée  de  femmes  dont  une  seule  avait  plus  de 
trente  ans. 

Les  détails  abondent,  répugnants,  sur  ces 
boucheries  où  les  sicaires  choisis,  approuvés  par 
Le  (^arpentier,  faisaient  preuve  d'une  cruauté 
barbare.  Il  suffira  d'en  donner  un  exemple. 

L'abbé  Saint-Pez,  recteur  d'Aucaleuc,  allait 
porter  les  sacrements  à  un  malade,  lorsqu'il  fut 
saisi  parles  Bleus,  et  conduit  devant  la  commis- 
sion militaire.  Là,  siégeaient  cinq  juges,  dont 
trois  condamnaient  régulièrement  à  la  peine  la 
plus  rigoureuse  :  pour  l'abbé  réfractaire  ce  fut 
la  mort. 

Le  bourreau  qui  lui  coupa  les  cheveux  «  eut 
la  barbarie  de  lui  couper  aussi  les  oreilles  et  le 
mit  tout  en  sang...  En  le  liant  sur  la  planche, 
il  lui  donnait  de  grands  coups  de  genoux,  et  fit 
tomber  le  couteau  si  maladroitement,  ou  par 
raffinement  de  cruauté,  qu'il  ne  lui  coupa  qu'une 
partie  du  visage,  une  seconde  fois  ne  lui  coupa 
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qu^une  partie  de  la  tête,  et  ne  l'acheva  que  la 
troisième  fois  ^  !  » 

Une  nouvelle  fournée  était  préparée  pour 
aller  au  Talard;  mais  elle  échappa  à  la  fusil- 
lade, parce  que  la  plupart  des  condamnés  suc- 
combèrent en  prison  avant  le  jour  fixé  pour 
leur  suppliccc 

Tout  était  bon  pour  les  bourreaux,  qui  ne 
firent  grâce  qu'à  de  rares  détenus.  11  est  vrai 
qu'ils  purent  déclarer  que  ceux-ci  avaient  agi 
sans  discernement,  car  Pierre  Métivier  n'avait 
que  dix  ans,  Philippe  Thorreau  et  Louise  Bre- 
vet neuf  ans,  Jacques  Paillon  huit  ans,  Marie- 
Jeanne  Maindron  et  Louis  Brevet  cinq  ans  seu- 
lement^ ! 

Et  Le  Carpentier  encourageait,  provoquait 
ces  massacres,  quand  il  ne  les  avait  pas  ordon- 
nés lui-même.  Il  accordait  une  indemnité  de 
600  livres  à  chacun  de  ces  hommes,  attribuant 
plus  tard  3  livres  par  jour  aux  «  vrais  sans- 
culottes  »  qui  composaient  le  comité  révolution- 
naire de  Lamballe,  et  se  distinguaient  par  leur 

1.  Le  diocèse  de  Sainl-Brieuc  pendant  la  Révolution,  t.  I, 
p.  222,  S.  n.  d'à. 

2.  Edm.  Biré,  la  Révolution  et  l'Enfance.  (/?t!t).  de  la  Révolu- 
lion,  1883.) 


172  LE    CONVENTIONNEL    J.-B.    LE    CARPENTIER 

zèle  infatigable  dans  la  poursuite  et  la  dénon- 
ciation des  suspects. 

Malgré  cela,  le  dégoût  prenait  les  juges  de 
ces  incessantes  condamnations.  Il  leur  arrivait 
non  pas  d'innocenîer  ceux  qu'on  traînait  à  leur 
barre,  mais  de  restreindre  leurs  jugemenls^  de 
gagner  du  temps  en  réclamant  une  enquête. 

Ces  retards  irritaient  le  proconsul,  qui  leur 
dit:  «  A  quoi  bon  toutes  ces  lenteurs?  Qu'avez- 
vous  besoin  d'en  savoir  si  long?  Le  nom,  la 
profession,  la  culbute:  et  voilà  le  procès  ter- 
miné ^  !  » 

La  férocité  du  maître  rendait  les  agents  plus 
cruels,  car  ils  craignaient  d'aller  à  l'encontre 
de  sa  volonté. 

On  a  peine  à  croire  les  contemporains  qui 
rapportent  que,  pendant  son  séjour  à  Saint-Malo, 
((  on  fusilla  dans  leurs  couvertures  des  mala- 
des expirants,  restes  de  l'armée  vendéenne.  Il  y 
avait  parmi  ces  malheureux  des  femmes,  des 
enfants.  Ont-ils  été  jugés?  Ont-ils  pu,  sur  leur 
lit  de  mort,  répondre  aux  juges  dans  le  délire 
d'une  fièvre  brûlante  et  dans  les  angoisses  de 
Tagonie?  » 

1.  G.  DuAULT,  Précis  du  proconsulal  exercé  par  Le  Carpen- 
lier...  (présenté  à  la  Convention.) 


LA   TERREUR  173 

Et  les  habitants  de  Saint-Servan,  qui  signa- 
lèrent ce  fait  à  la  Convention,  le  29  ventôse 
an  m,  ajoutent  :  «  Les  infirmiers  qui  les  ont 
portés  au  lieu  du  supplice  sont  encore  aux  hos- 
pices militaires  de  notre  commune  :  ils  atteste- 
ront ce  fait;  les  couvertures  dans  lesquelles  ils 
ont  péri  existent  encore,  teintes  de  sang  et  per- 
cées de  balles*.  » 

Plus  tard,  quand  il  vantera  les  services  ren- 
dus par  la  commission  dont  il  avait  réglé  le 
fonctionnement,  qu'il  se  félicitera  des  moyens 
employés  par  lui  pour  maintenir  Tordre  et  punir 
«  les  bandits  armés  contie  la  République  »,  lo 
tout-puissant  proconsul  se  gardera  bien  de 
parler  de  cette  sauvage  exécution. 


Les  arrestations  étaient  continuelles  ;  et  le 
nombre  en  augmentait  chaque  jour.  Les  prisons 
de  Saint-Malo  regorgeaient  de  coptifs,  malgré 
l'insuccès  de  la  bannie  qu'on  avait  faite  pour 
provoquer  les  dénonciations,  —  on  n'en  avait 
obtenu  que  3o  environ  sur  une  population  de 
11.000  habitants. 

1.  Arch.  NaL,  Dm  352. 
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Environné'  d'hommes  tarés,  sans  principes, 
sans  éducation  et  sans  mœurs,  au  milieu  de  ses 
orgies  scandaleuses,  Le  Carpentier  ne  s'occu- 
pait que  d'incarcérer  des  suspects.  La  plupart 
étaient  des  femmes  sans  défense,  des  citoyens 
riches  ou  éclairés,  seul  défaut  qu'on  leur  con- 
nût; mais  c'était  assez  pour  attirer  ses  fureurs 
et  mériter  la  proscription. 

Les  mandats  étaient  portés  au  comité  de  sur- 
veillance par  le  commandant  temporaire  de  la 
ville.  On  les  exécutait  aussitôt,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  produire  une  dénonciation  écrite  ; 
car  tous  les  membres  de  ce  comité  étaient  des 
créatures  du  maire  Moulin. 

La  terreur  devint  générale  :  nul  ne  trouvait 
grâce  devant  une  implacable  sévérité,  qui  ne  se 
relâcha,  rarement,  que  dans  des  cas  de  nécessité 
absolue.  C'est  ainsi  que  le  proconsul  accorda 
la  liberté,  le  25  février,  à  dix-huit  détenus,  parce 
que  le  district  se  plaignait  de  manquer  de  bras 
pour  Tagriculture. 

Il  fallait  qu'au  moyen  des  «  purgatifs  révolu- 
tionnaires »  employés,  Taristocratie,  le  fédéra- 
lisme, la  superstition, tous  les  éléments  qu'il  trou- 
vait incompatibles  avec  la  République,  fussent 
replongés  dans  le  néant. 
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Et  la  liste  de  ces  malheureux  était  longue  : 
on  y  voit  fîgurerjusqu'à  des  jeunes  filles.  Emilie, 
Mathurine  et  Sophie  de  Chateaubriand  furent 
incarcérées,  Tune  à  cause  de  son  caractère  doux 
et  dissimulé,  l'autre  parce  qu'avec  ce  même 
caractère  elle  était  d'opinion  aristocratique  et 
fanatique,  la  dernière  malgré  qu'on  ne  connût 
ni  son  caractère,  ni  ses  liaisons  ^ 

Les  suspects,  entassés  dans  les  maisons  d'ar- 
rêt, avaient  à  supporter  tout  ce  que  la  haine  la 
plus  active  peut  imaginer  de  vexations  gratuites, 
afin  de  les  agiter  et  de  les  pousser  à  la  révolte. 
Le  représentant  aurait  pu,  dans  ce  cas,  justifier 
son  désir  d'en  finir  d'un  seul  coup,  en  mettant  le 
feu  aux  prisons. 

Les  détenus  étaient  autorisés,  à  cause  du 
manque  de  ressources,  à  faire  apporter  du  de- 
hors des  vivres  et  du  linge  ;  mais  leur  sort  n'en 
était  pas  moins  misérable. 

«  Clôture  des  fenêtres, corruption  de  l'air,  dé- 
lais des  médecins  appelés  pour  les  malades  et 
souvent  refus    de  leur  en  accorder  2;  privation 

1.  Comie  Fleuiiy,  Carrier  à  Nantes,  p.  35.  note. 

2.  Le  Carpenlier  aimait  mieux  voir  périr  soixante  femmes 
dans  l'enfantement  que  de  leur  laisser  un  chirurgien  aristo- 
crate. (Analyse  des  dénonciations  faites  contre  lui  à  la  Con- 
vention. Arch.  Nal.,  Dm  352.) 
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de  correspondance,  même  avec  le  comité,  inso- 
lence des  geôliers  ;  lignes  tracées  en  dehors  des 
portes  pour  dérobera  ceux  qu'elles  renfermaient 
la  vue  de  leurs  parents  ;  brutales  apostrophes 
des  surveillants  aux  femmes  dont  la  pitié  se  tra- 
hissait ;  promenades  insultantes  du  proconsul 
autour  des  prisons;  vociférations  de  cannibales 
émanant  de  son  cortège,  oii  se  voyaient  avec 
des  filles  sans  mœurs  quelques  fusiliers  qui  mur- 
muraient d'être  employés  à  pareille  besogne  ; 
rien  ne  fut  omis  pour  aggraver  le  supplice. 

Pourtant  cela  ne  suffisait  pas  encore  au  pro- 
consul en  délire.  Dans  son  impatience  de  voir  dis- 
paraître tout  ce  qui  ne  partageait  pas  ses  opinions 
et  ses  sentiments,  il  menaça  affaire  murer  tout 
un  quartier  de  la  ville  et  d'en  arrêter  en  bloc  les 
habitants.  Cela  compenserait  l'insuffisance  des 
dénonciations  et  les  scrupules  des  délateurs  qu'il 
encourageait  en  leur  disant  :  «  Vous  ne  savez 
pas  pour  quels  faits  me  dénoncer  les  fédéralistes, 
les  modérés  ?  Eh  bien,  sachez  qu'un  geste,  un 
seul  geste  me  suffit  V  » 

Au  moins  avait-il  quelque  égard  pour  les  pa- 
rents ou  les  amis  de  ses  victimes?  Malheureuse- 

1.  Précis  du  proconsulal. 
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menl  non.  Il  repoussait  avec  la  plus  grande  du- 
reté ceux  qui  osaient  offrir,  conforniément  à  la 
loi,  des  preuves  de  civisme  depuis  1789  en  fa- 
veur d'un  détenu.  Il  interdisait  même  aux  co- 
mités de  surveillance  et  aux  sociétés  populaires 
de  certifier  ces  preuves.  Aimable,  accueillant 
pour  les  patriotes  qui  affichaient  Timpudence  et 
la  grossièreté,  Le  Carpentier  recevait  avec  hau- 
teur tous  les  solliciteurs  qui  se  présentaient  à 
lui  avec  un  maintien  décent  et  un  air  bien  élevé. 

En  ces  jours  de  deuil  et  de  calamité,  nul  ne 
pouvait  aller  que  pendant  la  nuit  consoler  des 
familles  éplorées  ou  relever  le  courage  abattu 
d'un  ami  :  la  pitié,  les  larmes  étaient  des  crimes 
impardonnables. 

La  préoccupation  de  mènera  bien  ces  mesures 
violentes  n'entravait  pas  les  autres  opérations  du 
proconsul.  Les  unes  étaient  d'ordre  secondaire  ; 
les  autres  de  nature  plus  révolutionnaire. 

Quoiqu'on  ne  comprenne  guère  à  quel  titre  il 
eut  à  intervenir  dans  cette  affaire,  il  renvoya  dans 
ses  foyers  la  citoyenne  Marie,  engagée  volon 
taire  au  i*'*' bataillon  de  la  Seine-Inférieure.  Elle 
y  servait  avec  courage  depuis  le  i*^**  août  1792, 
sans  qu'on  eût  deviné  son  sexe.  Le  Carpentier 
la  fit  rayer  des  cadres  ;  mais  comme  elle  n'avait 
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pas  d'autres  ressources  que  sa  solde,  il  ordonna 
de  lui  remettre  loo  livres  pour  acheter  des  vê- 
tements féminins. 

Le  6  janvier,  il  annonça  gaiement  à  la  Conven- 
tion «  qu'un  saint  venait  d'être  chassé  de  la 
ville  pour  être  confiné  dans  le  royaume  céleste, 
attendu  qu'on  n'a  pas  besoin  de  ces  gens-là 
dans  une  République  ».  En  même  temps  que 
Saint-Malo  devenait  Port-Malo,  son  voisin  Saint- 
Servan,  dont  le  nom  sonnait  mal  aux  oreilles 
des  sans-culottes,  décidait  de  s'appeler  désor- 
mais Port-Solidor. 

Cette  aimable  plaisanterie  plut  sans  doute 
beaucoup  aux  députés  siégeant  à  Paris,  car  ils 
prirent  aussitôt  en  considération  cette  demande 
de  changements  de  noms,  ajoutant  toutefois 
que,  si  Ton  n'y  mettait  bon  ordre,  la  plus  grande 
confusion  régnerait  bientôt  dans  les  noms  des 
communes. 


Dès  les  premiers  jours  de  son  installation  à 
Saint-Malo,  Le  Carpentier  avait  quitté  cette  ville 
pour  passer  à  Saint-Servan.  Il  apportait  avec  lui 
les  suspensions  et  arrestations  des  fonction- 
naires, ja  régénération  des  clubs,  qu'il  voulait 
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aussi  féroces  que  lui-même,  et  rincarcération  des 
habitants  en  si  grand  nombre  qu'il  fallut  nommer 
un  geôlier  à  la  Tour  de  Solidor. 

Vainement  la  population  terrifiée  tenta  de  se 
plaindre  à  la  Convention.  Le  Carpentier  en  fut 
informé,  et  trouva  le  moyen  d'empêcher  le  départ 
des  députes  qu'elle  avait  choisis  pour  aller  plai- 
der sa  cause  à  Paris. 

La  saison  était  rigoureuse,  malgré  la  poésie 
que  le  proconsul  mettait  dans  ses  descriptions 
de  la  contrée.  Ce  n'était  pas  l'époque  des  «  jar- 
dins fleuris  embellissant  un  sol  riant  et  fertile  »; 
et  dans  ce  triste  hiver  de  1798  à  1794,  la  neige 
couvrit  longtemps  la  terre.  La  mer  grondait  per- 
pétuellement sur  les  côtes,  soulevée  par  de  ter- 
ribles ouragans.  Plusieurs  personnes  étaient 
déjà  mortes  de  froid. 

L'inclémence  de  la  Nature  n'arrêtait  pas  Le 
Carpentier  dans  sa  marche  redoutable.  A  dix 
lieues  de  Saint-Malo,  Dinan  réclamait  sa  pré- 
sence. Il  s'y  rendit,  bien  qu'il  s'y  fût  fait  connaî- 
tre déjà  par  l'envoi  du  citoyen  Lucas,  comman- 
dant le  bataillon  de  la  Seine-Inférieure  \   avec 

1.  Lucas    fut  lui-même    arrôlé,  sur  l'ordre   de  Jeanbor- 
S  ùnt-André  et  de  Le  Carpentier,  par  le  commandant  mili 
taire  de  Rennes,  et   conduit  à  Saint-Malo,  le  20  décembre. 
(Arch.  Nal.,  AFn  110,  doss.  813.) 
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mission  d'arrêter  une  quarantaine  de  femmes 
suspectes. 

Le  proconsul  ne  resta  que  peu  de  temps  dans 
la  maison  qu'il  s'était  choisie,  celle  d'une  sœur 
de  Ncel  de  Lavignc,  président  du  district.  En 
quelques  heures,  il  eut  suspendu  ce  fonction- 
naire, les  membres  de  l'administration  et  du  tri- 
bunal et  Tagent  national,  en  même  temps  qu'il 
ordonnait  de  séquestrer  les  biens  d'une  de  ses 
victimes,  Louis  Ménard,  de  Plélan-le-Petit,  cou- 
pable d'avoir  des  fils  absents  et  un  oncle  émi- 
gré. 

Et  pour  se  reposer  de  ces  travaux,  il  alla  pré- 
sider une  fêle  donnée  en  l'honneur  de  la  Raison. 
La  Société  patriotique,  la  garnison  et  tous  les 
citoyens  s'empressèrent  d'y  prendre  part;  ce 
qui  permit  au  représentant  de  dire  que  la  pom|;c 
en  était  imposante,  etque«  la  moralité  publique 
de  Dinan  justifiait  la  hauteur  de  la  position  que 
la  Nature  a  donnée  à  cette  cité  »  ! 

Cependant  la  venue  de  Le  Garpentier  ne  fut 
pas  également  bien  accueillie  dans  la  ville.  11  y 
eut  des  mécontents,  qui  se  permirent  de  discré- 
diter les  arrêtés  qu'il  avait  pris,  sans  songer,  les 
malheureux  !  que  se  jouer  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire, c'était  môme  chose  que  défier  le 
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tranchant  de  la  hache.  C'était  un  crime  sans 
égal  de  pénétrer  dans  la  prison  malgré  le  con- 
cierge, d"y  faire  un  repas  «  splendide  »  avec  les 
détenus,  et  d'aller  ensuite  chez  le  maire  ^  et  à 
la  Société  populaire  pour  tAcher,  comme  ils 
l'avaient  fait,  de  les  apitoyer  sur  le  sort  des 
suspects  ! 

Plus  coupables  encore  étaient  les  chefs  de  cet 
essai  d'opposition  :  Corbigny  et  Gouverneur, 
commissaires  du  Comité  exécutif.  Le  premier 
surtout  méritait  toutes  les  rigueurs  ;  car  il  s'était 
fait  le  coryphée  d'un  parti  de  fédéralistes  et  de 
modérés,  se  laissant  appeler  le  fils  de  la  Patrie 
et  décerner  par  eux  le  titre  de  sauveur  de  Dinan*^. 

Le  Carpentier  les  fit  arrêter,  et  proclama  que 
ceux  qui  se  permettraient  de  pareils  actes  à 
l'avenir  seraient  déférés  au  Tribunal  révolution- 
naire comme  prévenus  de  conspiration.  Quel- 

1.  C'était  alors  le  sieur  Le  Bourguignon,  qui  remplit  ces 
fonctions  du  29  septembre  1793  au  23  février  1794.  Un  de 
ses  successeurs  dit  que  cette  période  d'administration  n'of- 
frit rien  de  remarquable  !  (Jos.  Le  Sage,  Coup  d'œil  rétrospec- 
tif sur  Dinan.) 

2.  Après  le  9  thermidor,  Corbigny  revint  à  Dinan  comme 
commissaire  délégué  de  la  Convention.  Il  remit  les  détenus 
en  liberté,  révoqua  les  magistrats  nommés  par  Le  Carpen- 
tier, et  rendit  leurs  fonctions  à  cq\xx  qu'il  avait  suspendus. 
(NÉBL  DE  Lavionb,  Souufnln.) 
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ques  jours  après,  afin  d'éviter  à  la  Nation  des 
frais  de  transport  et  pour  en  imposer  d'une 
manière  plus  forte  aux  malveillants,  il  autorisa 
la  municipalité  de  Dinan  à  faire  construire  ure 
guillotine. 


Ces  violences  soulevaient  partout  contre  lui 
des  haines  profondes,  dont  on  trouve  Técho  dans 
les  dénonciations  qui  l'accablèrent  par  la  suite. 

Il  n'était  pas  mieux  vu  de  ses  collègues  sans 
cesse  accusés  par  lui  près  de  la  Convention.  Bou- 
ret  entre  autres,  qui  partageait  cependant  son 
exécration  pour  les  prêtres,  les  traitant  de  «  sal- 
timbanques de  la  comédie  papale  »,  ne  doutait 
pas  que  la  jalousie  de  Le  Carpentier  n'eût  été 
la  cause  de  son  brusque  rappel  avant  la  fin  de 
sa  mission. 

Aussi,  nombreux  étaient  ceux  qui  cherchaient 
à  le  compromettre.  Quand  vint  la  lutte  des  Hé- 
bertistes  contre  Robespierre,  Couthon  et  Saint- 
Just,  dont  il  se  disait  lami,  on  s'efforça  d'insi- 
nuer qu'il  avait  pris  part  à  leur  complot. 

Il  s'en  défendit  avec  indignation,  couvrit  de 
fleurs  la  Convention  pour  l'énergie  qu'elle  avait 
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montrée  en  faisant  arrêter  Hébert  et  ses  parti- 
sans ;  mais  il  sentit  que  sa  situation  commen- 
çait à  être  ébranlée.  Il  déclara  que  sa  santé,  af- 
faiblie par  six  mois  d'un  travail  ininterrompu, 
réclamait  un  repos  bien  mérité  ;  qu'il  désirait 
voir  sa  mission  se  terminer  et  recevoir  l'autori- 
sation de  revenir  à  Paris. 

Son  entourage  ne  soupçonnait  rien  de  tout 
cela,  car  il  se  gardait  bien  de  rien  laisser  pa- 
raître. Seulement  il  renonça,  sous  prétexte  d'une 
fatigue  passagère,  à  se  rendre  à  Saint-Brieuc, 
dont  les  administrations  n'avaient  pas  encore 
été  «  passées  au  creuset  »,  et  s'abstint  de  paraî- 
tre dans  le  Morbihan,  où,  disait-on,  les  Chouans 
avaient  provoqué  des  troubles  sérieux  aux  envi- 
rons de  Josselin. 

Il  avait,  au  surplus,  suffisamment  à  faire  à 
Saint-Malo. 

Les  communes  du  littoral  avaient  seules  le 
droit  de  récolter  le  varech  :  c'était  une  cou- 
tume admise  de  tous,  qui  parut  abusive  au  re- 
présentant. Il  arrêta  que  désormais  tous  les  dis- 
tricts jouiraient  du  même  avantage,  et  chargea 
les  municipalités  de  fixer  les  dates  où  la  coupe 
en  serait  faite.  Cette  disposition  ne  laissa  pas 
que  d'en  embarrasser  quelques-unes  ;  car,  disait 
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celle  d'Avranches,  «  nous  ne  sommes  pas  marins 
et  ne  connaissons  pas  les  jours  et  heures  des 
marées  pour  permettre  cette  récolte  ». 

Le  21  juin,  Le  Carpentier  prit  une  mesure 
plus  grave,  et  qui  mécontenta  tout  le  monde.  Il 
décréta  que,  dans  la  décade,  les  grilles  d'églises, 
rampes  d'escaliers  et  balcons  de  fer  tant  des 
maisons  appartenant  à  des  émigrés  que  dans 
les  propriétés  particulières,  seraient  enlevés  sur 
toute  rétendue  de  l'Ille-et- Vilaine,  la  Manche  et 
les  Côtes-du-Nord.  Peu  lui  importait  de  com- 
promettre par  cet  ordre  la  solidité  des  édifices 
ainsi  dégarnis  et  la  sécurité  de  leurs  habitants  : 
si  bien  qu'une  malheureuse  femme  se  tua  dans 
son  escalier,  ayant  oublié  que  la  rampe  en  était 
absente. 

La  même  dévastation  fut  ordonnée,  quelques 
jours  plus  tard,  pour  le  plomb  resté  dans  ces 
immeubles.  A  l'exception  des  conduites  d'eau 
strictement  indispensables,  tous  les  tubes,  gout- 
tières et  toitures  devaient  être  arrachés  et  trans- 
portés aux  municipalités.  On  fit  mieux  à  Saint- 
Servan,  et  la  décision  prise  dut  aller  au  cœur 
du  représentant  en  lui  rappelant  le  jour  de  son 
élection  :  on  ordonna  d'arracher  de  leur  caveau 
les  châsses  de  plomb  où  dormaient  leur  dernier 
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sommeil  les  anciens  seigneurs  de  Ghâleauneuf  ! 

Les  propriétaires  qu'on  dépouillait  avaient 
bien  le  droit  de  se  faire  rembourser,  au  prix  fixé 
par  la  loi  du  maximum,  mais  aucun  n'osa  parler 
de  sa  créance  de  peur  d'être  considéré  comme 
suspect  et  emprisonné. 

Tout  le  métal  ainsi  récolté  devait  servir  à  la 
fonle  des  canons. 

C'était  montrer  à  nos  ennemis  la  faiblesse  de 
nos  ressources  et  relever  leur  courage  par  des 
moyens  mesquins  et  désastreux  ^  C'était  aussi 
une  dévastation  inutile,  car  on  pouvait  trouver 
35o.ooo  livres  de  métal,  n'appartenant  à  personne 
et  facile  à  extraire,  dans  les  mines  de  Pompéan, 
à  deux  lieues  de  Rennes.  Le  général  Moulin  en 
avait  fait  part  à  Le  Carpentier:  mais  celui-ci  ne 
daigna  môme  pas  lui  répondre. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  plomb  et  ce 
fer  ne  furent  jamais  employés,  qu'ils  restèrent 
plusieurs  mois  empilés  dans  les  communes,  sans 
aucun  profil  pour  personne,  et  que  tout  cela  fut 
enfin  rendu,  en  pitoyable  état,  aux  légitimes  pro- 
priétaires? 

1.  Dénonciation  de  Saint-Servan. 
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Après  la  célébration  d'une  fête  décadaire  à 
Saint-Malo,  où  s'affirmèrent  les  plus  purs  prin- 
cipes égalitaires,  et  où  l'on  vit  le  pauvre  et  le 
riche  mangeant  le  même  pain\  à  la  même  table, 
<(  sous  le  toit  commun  de  la  Nature  »,  le  pro- 
consul fit  une  apparition  à  Dol. 

Il  n'allait  pas,  pour  une  fois,  procéder  à  des 
épurations,  car  les  autorités  avaient  su  faire 
preuve,  en  général,  d'un  sans-culottisme  fort 
apprécié;  mais  il  comptait  y  faciliter  par  sa  pré- 
sence l'exécution  de  travaux  indispensables. 

La  situation  de  la  ville  au  pied  du  mont  Dol, 
au  milieu  de  marais  que  la  mer  avait  brusque- 
ment  envahis  par  suite  du  mauvais  état  des  di- 
gues, permit  à  I^e  Garpentier  d'exercer  sa  verve. 
Il  écrivit  à  la  Convention  que  si  la  Nature  a 
placé  les  habitants  de  Dol  dans  un  marais,  ils 
savent  qu'une  montagne  les  domine;  et  c'est  vers 
elle  qu'ils  ont  les  yeux  tournés.  «  En   effet  les 


1.  C'était  un  pain  renfermant  au  moins  un  quart  d'orge  ou 
de  seigle  fabriqué  par  ordre  de  Le  Garpentier,  qui  défendit 
aux  boulangers  d'en  vendre  aucun  autre  de  qualité  supé- 
rieure, sous  peine  d'encourir  une  amende  de  500  livres. 
(Arch.  Naf.,  AFn  110,  doss.  816.) 
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Marais  seront  tous  desséchés,  et  la  Montagne 
restera.  » 

Facile  jeu  de  mots,  que  ses  collègues  Monta- 
gnards goûtèrent  assurément,  puisqu'il  renfer- 
mait une  fine  allusion  à  leur  suprématie  dans 
l'Assemblée  ! 

La  réparation  des  digues  était  une  œuvre 
utile  à  laquelle  tout  le  monde  aurait  dû  applau- 
dir :  pourtant  il  en  (ît  encore  une  mesure  vexa- 
toire  qui  mécontenta  les  habitants.  Tous  furent 
réquisitionnés  pour  prendre  part  aux  travaux, 
sans  qu'aucune  absence  fût  autorisée.  Soins  du 
commerce  ou  de  la  maison,  surveillance  des  ré- 
coltes, toul  dut  être  abandonné,  pour  obéir  aux 
ordres  du  proconsul,  pendant  un  temps  indéter- 
miné, puisque  la  réquisition  durerait  jusqu'à 
l'achèvement  complet  des  travaux.  Et  si  quel- 
qu'un s'avisait  de  protester,  de  se  soustraire  à 
l'enrôlement  général,  il  serait  déclaré  «  ennemi 
delà  Patrie  »,  ses  biens  seraient  séquestrés,  et 
lui-même  emprisonné  ^ 

La  suite  de  ses  opérations,  jointe  h  son  amour 
grandissant  pour  le  faste,  appelait  Le  Carpentier 
à  Cancale,  où  les  navires  allaient  arborer  le  nou- 

1.  Proclamation  du  M>  juin  1791.  Arch.  de  la  Manche. 
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veau  pavillon  de  la  marine.  Celte  cérémonie 
serait  l'occasion  d'une  fête  magnifique,  dont  la 
première  place  lui  reviendrait  de  droit,  au  milieu 
d'une  flotte  qu'il  aurait  souhaitée  plus  imposante 
encore.  Malheureusement  le  Comilé  de  Salut 
public  n'avait  pas  accueilli  son  désir  de  rassem- 
bler un  plus  grand  nombre  de  bâtiments  à  Gan- 
cale,  lui  faisant  remarquer  que  les  navires  ne 
sont  utiles  qu'autant  qu'ils  agissent,  et  qu'en  les 
morcelant  par  divisions,  on  les  condamnerait  à 
rester  tous  à  l'ancre  dans  les  rades. 

Quand  le  représentant  arriva  en  vue  de  la 
baie,  tous  les  canons  tonnèrent.  Devant  ce  salut 
magnifique,  le  cœur  du  petit  homme  d'affaires 
valognais  se  gonfla  d'orgueil.  Il  passa  lentement 
en  canot  devant  la  ligne  des  vaisseaux,  dont  les 
marins  poussaient  des  cris  de  :  «  Vive  la  Répu- 
blique !  Vive  la  Montagne  !  »  puis  il  monta  à  bord 
de  la  Cocarde,  une  frégate  nouvellement  armée. 

Là,  près  d'un  jeune  chêne  planté  sur  le  pont, 
«  où  il  se  balançait  comme  dans  sa  forêt  natale  », 
il  réédita  son  discours  sur  la  communauté  des 
biens  entre  tous  les  citoyens.  Mais  peut-être 
aperçut-il  quelque  fatigue  sur  les  visages  de  ses 
auditeurs  ;  car  il  donna  promptement  le  signal 
des  réjouissances.  Quand  on  fut  las  de  danser 
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la  Carmagnole,  aussi  bien  exécutée,  dil-il,  «  sur 
mer  que  sur  terre  »,  que  le  festin  fraternel  et  les 
jeux  eurent  pris  fin  au  bruitde  nouvelles  salves, 
il  exprima  le  regret  «  que  la  danse  ne  finît  pas 
par  un  ballet  avec  l'Anglais  »,  et  reprit  ensuite 
la  roule  de  Saint-Malo. 

11  ne  devait  guère  y  songer  aux  précautions  à 
prendre  contre  l'ennemi,  mais  plutôt  s'occuper 
des  exécutions  sanglantes  et  des  scandaleuses 
exactions  qui  marquèrent  les  dernières  semaines 
de  son  séjour  dans  la  ville. 


Un  décret  de  la  Convention,  dalé  du  8  mai, 
supprima  les  commissions  et  tribunaux  révolu- 
tionnaires établis  par  les  représentants  dans  les 
départements.  Cette  nouvelle  consterna  Le  Car- 
pentier. 

La  commission  militaire  de  Saint-Malo  n'avait 
pas  terminé  ses  opérations  ;  et  plusieurs  détenus 
restaient  encore  à  condamner.  Seize  complices 
des  Chouans,  envoyés  par  le  district  de  Dol, 
attendaient  leur  jugement,  parmi  lesquels  un 
certain  Jean  Gautier,  laboureur,  qui  avait  suivi 
l'ar.née  royaliste  au  siège  de  Granvilleety  avait 
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même  été  blessé.  C'était  une  proie  qu'on  ne  pou- 
vait laisser  échapper. 

Le  Carpentier  insista  près  de  la  Convention 
pour  que  la  commission  fût  autorisée  à  instruire 
cette  affaire,  d'autant,  disait-il,  qu'aucun  contre- 
révolutionnaire  n'avait  encore  été  guillotiné  à 
Dol.  La  terreur  produite  par  cet  exemple  ne 
serait  pas  inutile  pour  les  campagnards  de  la 
contrée. 

Il  demanda  la  même  faveur  pour  la  commission 
militaire  de  Granville,  à  cause  du  grand  nombre 
de  prévenus  arrêtés  pour  faits  de  chouannerie. 
On  pourrait  craindre  l'encombrementdes  prisons 
si  l'on  suspendait  le  mode  actuel  de  leur  juge- 
ment. 

Ces  considérations  ne  produisirent  pas  l'effet 
qu'il  en  attendait  ;  la  commission  dut  inter- 
rompre ses  séances,  et  les  scellés  furent  apposés 
sur  ses  papiers  par  ordre  du  général  comman- 
dant l'armée  des  Côtes  de  Cherbourg. 

Il  y  avait  dans  les  prisons  de  Saint-Malo 
d'autres  coupables  que  la  sollicitude  du  procon- 
sul ne  perdait  pas  de  vue  ;  mais  ceux-là  étaient 
réservés  au  Tribunal  révolutionnaire.  Comme 
ils  appartenaient  pour  la  plupart  aux  familles 
les  plus  distinguées  de  la  ville,  il  préférait  ne 
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pas  exciter  rindignation  d'un  peuple  accoutumé 
à   les  respecter,  s'il  les  faisait  périr  lui-même. 

Le  28  mai,  trente  détenus  dont  douze  femmes, 
prévenus  de  conspiration  pour  faits  d'aristo- 
cratie et  de  fédéralisme,  quittèrent  la  ville  à  des- 
tination de  Paris  ^  Leur  bagage  était  mince, 
car  les  geôliers  avaient  ironiquement  répondu  à 
leur  demande  d'emporter  des  vêlements  suffi- 
sants que  de  plus  gros  colis  leur  seraient  inu- 
tiles. 

Cet  «  échantillon  »,  comme  l'appelait  le 
comité  de  surveillance  Malouin,  n'arriva  pas  au 
complet.  Le  citoyen  Turin,  ancien  imprimeur  et 
juge  au  Tribunal  de  la  ville,  parvint  à  s'échapper 
pendant  la  route.  Mais  Fouquier-Tinville  sut 
faire  prompte  j  ustice  du  reste,  tant  était  concluant 
«  le  tableau  »  des  crimes  reprochés  aux  accusés 
joint  par  Le  Carpentier  à  son  arrêté  de  transla- 
tion. 

Sur  cette  pièce  que  l'accusateur  public  a  zé- 
brée de  coups  de  crayon  rouge,  on  relève  d'in- 
téressantes indications  :  Jean  Baptiste  Magon  a, 
dans  un  groupe,  «  fait  éclater  sa  fureur  contre 
Marat  en  le  traitant  de  monstre  de  sang  ».  Jean- 

1.  Arch.  Xat.,  .A,  D,  XVIlIa  14. 
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Jacques  Saint-Meleuc,  ex-noble,  est  «  triste  et 
rêveur  lorsqu'il  apprend  que  les  républicains 
ont  des  avantages  tant  à  Tintérieur  qu'à  l'exté- 
rieur ».  Gouyon  de  Beaufort  est  «  d'un  carac- 
lère  doux  et  politique  fin  et  rusé  ».  Julienne 
Lefol,  non  seulement  fréquente  ouvertement 
des  aristocrates,  mais  encore  u  a  molesté  pu- 
bliquement des  patriotes  et  craché  sur  eux  ». 
La  femme  Grassinais  i(  cache  de  l'argent  et  des 
titres  dans  sa  cave,  et  est  d'un  caractère  fin  et 
despote  ».  Par  contre,  la  veuve  Gerbin  est  «  d'un 
caractère  fin  et  bénin  ».  Elle  était  sœur  aînée 
du  pseudo-évêque  d'Agra  qui,  «  après  avoir 
chanté  à  grand  cœur  la  messe  à  Dol,  fut  guil- 
lotiné à  Angers  )u  Quant  à  sa  seconde  sœur, 
âgée  de  dix-neuf  ans,  aucun  motif  d'arrestation 
n^est  indique  sur  le  tableau. 

Et  pour  que  la  condamnation  fût  certaine,  à 
cause  de  l'avantage  matériel  que  la  Nation  en  re- 
tirerait, Le  Garpentier  avait  ajouté  aux  délits 
relatés  quelques  notes  suggestives  sur  la  situa- 
tion pécuniaire  de  ses  victimes.  On  y  voit  que 
Mme  de  Saint-Pern  a  3o.ooo  livres  de  rente  ; 
M.deGouyon,  20.000 seulement;  Nicolas Magon- 
Villehuchet,  6.000;  Anne  Guillaudeuc,  veuve 
de  Bassablons,  que   ses  soixante-cinq    ans    et 
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son  inépuisable  charité  n'avaient  pu  protéger 
contre  les  bourreaux,  jouissait  d'un  revenu  de 
5.267  livres,  etc.  ^ 

Sans  même  attendre  la  signature  du  mandat 
d'amener  par  le  Comité  de  Sûreté  générale,  Fou- 
quJer-Tinville  fit  conduire  les  malheureux  à  la 
Conciergerie.  Ilspassôrentenjugement,  le25juin, 
dans  la  salle  qui  portait  —  ô  ironie  !  —  le  nom 
de  Salle  de  la  Liberté  ;  et  dès  le  lendemain, 
ils  furent  exécutés  sur  l'ancienne  place  du  Trône, 
ainsi  que  l'atteste  le  procès-verbal  de  Duveau, 
huissier  audiencier  du  tribunal.  Un  seul  avait 
été  acquitté. 


Et  pendant  que  les  enfants  du  millionnaire 
Magon  étaient  sans  pain,  sans  vêtements,  ne 
devant  la  conservation  de  leur  misérable  exis- 
tence qu'à  la  commisération  d'un  pauvre  ou- 
vrier, leur  voisin,  qui  n'avait  pas  craint  de  leur 
donner  asile,  le  proconsul  vivait  largement. 
Il  se  faisait  apporter  la  bière  et  l'huile  d'olive 
de  l'émigré  Grandclos,  puisait  à  même  sa  cave 
et  portait  des  toasts  à  la  gloire  de  la  Montagne 

1.  Arch.  Nal.,  W  892,  do88.  908. 
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avec  les  vins  du  sieur  Puissant,  ancien  ordoii  da- 
teur de  la  marine,  qu'il  avait  fait  transporter 
chez  Louis  Blaize,  son  hôte. 

Ses  agents  achetaient  à  vil  prix,  pour  son 
compte,  les  objets  provenant  des  biens  confis- 
qués aux  émigrés.  On  dit  même  que,  laissant  de 
côté  tout  scrupule,  il  faisait  passera  sa  femme, 
alors  à  Granville,  des  ballots  de  linge,  mousse- 
line, soieries  et  des  bijoux,  qu'elle  envoyait  en- 
suiteàleur  maison  de  Valognes.  Il  est  vrai  qu'en 
signalant  ce  fait,  le  dénonciateur  dit  qu'il  ne 
faudra  l'accepter  comme  exact  qu'après  enquête, 
«  car  il  l'a  seulement  entendu  répéter  par  cent 
bouches  ». 

Quand  il  fut  sur  le  point  de  quitter  la  villr 
durant  quelques  semaines,  il  songea  à  se  pré- 
parer une  installation  confortable  pour  l'époque 
de  son  retour.  L'administration  de  Saint-Malo 
fut  invitée  en  conséquence,  le  8  juin,  à  garnir  suf- 
fisamment de  meubles  la  maison  du  ci-devant 
Locquet  de  Granville,  qui  devait  servir  de  de- 
meure aux  représentants  du  peuple. 


CHAPITRE  X 

PERSÉCUTION  RELIGIEUSE 


La  persécution  religieuse  sous  le  pioconsiilat 
de  Le  Carpentier. 


La  haine  de  l'Église,  dont  il  avait  recules  en- 
seignements, et  l'anéantissement  de  ses  minis- 
nislres  furent  les  principales  préoccupations  de 
Le  Carpentier  pendant  toute  la  durée  de  sa  mis- 
sion. Mais,  dès  son  arrivée  à  Saint-Malo,  la  per- 
sécution revêtit  un  tel  caractère  de  violence, 
(ju'on  ne  saurait  l'attribuer  qu'à  une  sorte  de 
folie  furieuse. 

Ne  pouvant  détruire  le  clergé  d'un  seul  coup, 
il  voulut  du  moins  lui  imposer  ses  dangereuses 
idées,  celles  qu'il  propageait  dans  le  peuple  par 
la  diffusion  d'un  journal  où  le  célibat  des  prctrçs 
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était  presque  quotidiennement  attaqué  et  ba- 
foué. La  Feuille  villageoise  ^  fut  envoyée  par 
son  ordre  à  tous  les  districts  de  la  Manche  et 
de  rille-et- Vilaine.  Elle  contribua,  dit  Tévêque 
constitutionnel  Le  Coz,  «  à  faire  commettre  par 
milliers  des  meurtres  et  des  crimes  de  tous 
genres  -  » . 

Lorsqu'il  eut  établi  les  décades  par  son  ar- 
rêté du  23  décembre,  Le  Carpentier  prit  soin 
d'écrire  à  tous  ses  agents  pour  en  ordonner 
la  rigoureuse  observance.  Il  les  rendait  eux- 
mêmes  responsables  des  négligences  ou  des  op- 
positions qui  lui  seraient  signalées. 

Dès  lors,  malheur  à  qui  s'abstiendra  d'y  pa- 
raître, ou  qui  critiquera  ces  cérémonies  que  les 
autorités  devaient  présider  «  en  écharpe  »  !  Mal- 
heur à  ceux  qui  n'iront  pas  aux  églises  ouvertes 

1.  Celte  publication,  qui  compte  dix  volumes,  disparut  à 
la  chute  de  la  Montagne. 

2.  Le  Coz,  évéque  constitutionnel  d'Ille-et- Vilaine,  fut  en- 
fermé au  Mont-Saint-Michel  par  Carrier.  Il  fut  en  butte  aux 
persécutions  de  Le  Carpentier,  parce  qu'il  refusait  d'auto- 
riser le  mariage  des  prêtres  dans  son  département.  Celui- 
ci  le  condamna  à  périr;  mais  l'arrivée  des  Vendéens  le 
sauva.  Ainsi,  dit-il,  «  j'ai  échappé  au  naufrage  sur  l'Océan 
que,  dans  une  barque  pourrie,  sans  voile,  sans  pilote,  Car- 
pentier m'avait  préparée  ».  (Le  P.  Roussel  (éd.),  Correspon- 
danct  de  Véuêque  constitutionnel  Le  Coz.) 
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uniquement  ces  jours-là,  et  n'ayant  comme  dé- 
coration que  des  drapeaux  tricolores  avec  la 
pique  surmontée  du  bonnet!  Il  faut  applaudir  le 
discours  «  patriotique  et  moral  »  qu'on  débite, 
écouter  la  lecture  des  décrets  de  la  Convention 
et  le  récit  des  belles  actions  passées.  Ceux  qui 
n'entonneront  pas,  à  pleine  voix,  les  chants 
civiques  qui  terminent  ces  fêtes,  seront  notés» 
déclarés  suspects  et  traités  comme  tels. 

Quant  aux  administrateurs  qui  ne  compren- 
nent pas,  du  premier  coup,  jusqu'où  doit  aller 
la  destruction  de  l'ancien  culte.  Le  Carpentier 
leur  dit  sur  un  ton  des  plus  menaçants  qu'ils 
aient  à  prendre  garde,  qu'il  saura  écarter  des 
fonctions  publiques  et  les  indolents  et  les  ma- 
lintentionnés'. 

.  La  proclamation  du  proconsul  eut  un  grand 
retentissement. 

Des  prêtres  épouvantés,  sans  force  devant 
la  persécution  imminente  ou  dont  l'âge  avait 
émoussélesens  moral,  s'empressèrent  de  renier 
leur  vie  passée. 

Un  ancien  religieux  bernardin  de  soixante- 
douze  ans,   François   Le    Genest,  renvoie   ses 

1.  Lettre  à  l'agent  national  de  Loudéac,  20  juillet  1794. 
{Arch.  Nal.,C203.) 
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lettres  de  prêtrise  à  Saint-Malo,  «  étonné  d'avoir 
été  prêtre  si  longtemps,  et  aimant  mieux  se  ré- 
concilier tard  que  jamais  avec  la  Raison  ».  Le 
curé  de  Saint-Servan,  Chédcville,  et  ses  vi- 
caires, Sansonet  Dihel,  résignent  leursfonctions 
qu'ils  déclarent  dangereuses  dans  un  gouverne- 
m.ent  révolutionnaire.  Mousset,  ancien  vicaii'e  à 
Saint- Malo,  fait  de  même,  estimant  que  ce  se- 
rait injurier  la  Raison  «  que  d'élever  à  côlé  de 
son  flambeau  un  temple  à  la  superstition  ». 
Manger,  curé  de  Roz-f.andrieux,  près  de  Dol, 
informe  le  district  qu'il  entend  vivre  désormais 
en  vrai  républicain,  en  sans-culotte. 

Si  tristes  que  soient  ces  faits,  on  en  connut 
de  plus  lamentables  encore.  Plusieurs  prêtres 
apostats  ne  craignirent  pas  de  devenir  des  déla- 
teurs; et  par  ambition  ou  par  peur,  ils  accep- 
tèrent d'être  les  agents  de  Le  Carpentier.  Tels 
furent,  dans  la  région  entre  Dol  et  Dinan,  le  curé 
de  Miniac-Morvan,  et  celui  de  Pleudilhen,  le  ci- 
toyen Fidèle  Paris,  auquel  le  proconsul  délivra 
un  certificat  de  civisme,  après  qu'il  eut  fait  ar- 
rêter la  femme  lAIaric  Flaud. 

De  ces  misérables  le  plus  connu,  le  plus  re- 
douté fut  un  ancien  dominicain  défjoqué,  curé 
de  Dinan,  où  la  population  Tcxécrait  parce  qu'elle 
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Taccusait,  avec  raison,  d'être  Tinstigateur  des 
mesures  ordonnées  contre  le  clergé  réfractaire. 
Cet  homme,  du  nom  de  Tobie,  fut  surnommé 
le  Mfirat  de  Dinan.  Le  Carpentier  s'empressa 
de  l'appeler  aupi'ès  de  lui  et  d'en  faire  un  de  ses 
conseillers  les  plus  écoulés,  heureux  H'nvoir 
rencontré  sur  sa  roule  «  un  homme  ({uel  qu'il 
soit,  dont  l'énergie  avait  comballu  et  démasqué 
à  ses  yeux  la  tourbe  des  fédéralisles  *  ». 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  auquel  il  accorda  ses 
faveurs.  L'ex-moine  de  Savigny  Julien-François 
Bobon,  devenu  curé  de  Baguer-Pican,  dans  la 
même  région,  jette  sa  soutane  aux  orties,  se  fait 
aubergiste  auprès  de  son  ancienne  église,  épouse 
sa  servante,  et  est  emprisonné  pourvois  d'objets 
servant  au  culte.  Tant  d'actes  méritoires  lui  va- 
lurent la  bienveillance  de  Le  Carpentier,  qui  le  fit 
remettre  presque  aussitôt  en  liberté.  Malheureu- 
sement Bobon  revint  à  ses  pratiques  coupables; 
et  le  3  janvier  1796,  il  fut  condamné  à  quinze 
ans  de  fer  pour  vol  nocturne,  à  main  armée, 
chez  deux  de  ses  paroissiens  d'antan  ~. 

1.  Sur  Tobie,  voir:  le  Diocène  de  Sainl-Brieuc  pendant  la 
période  révoliilionnnire,  t.  I,  pp.  130  et  suiv.  (Conférences 
ecclésiastiques  de  1892.) 

2.  H.  DELARUi:,/e  Clenjé  el  le  Ciille  catholique  en  Bretagne 
pendant  la  liévolation  (3*  part.,  pp.  195  et  suiv.). 
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Ces  défections  scandaleuses  et  ces  apostasies, 
soigneusement  répandues  dans  le  peuple,  ne 
suffisaient  pas  à  détruire  ce  que  le  proconsul 
nommait  le  fanatisme.  11  voulait  d'ailleurs  agir 
avec  prudence,  faire  tomber  le  sacerdotisme, 
mais  sans  secousse.  L'établissement  des  décades, 
bien  qu'elles  fussent  exactement  célébrées,  ne 
recevait  point  partout  le  même  accueil. 

Certains  habitants  s'obstinaient  dans  leurs 
anciennes  croyances.  Des  femmes  surtout  con- 
tinuaient à  fêter  le  dimanche  interdit.  «  Les  uns 
par  faiblesse,  les  autres  par  vanité,  montraient 
quelque  résistance  à  secouer  le  joug  du  fana- 
tisme. » 

Le  Carpentier  parut  croire  qu'il  obtiendrait 
le  résultat  espéré  en  agissant  d'une  manière 
hypocrite  et  détournée.  Il  engagea  les  autorités 
à  poursuivre  les  prêtres,  non  comme  ministres 
du  culte,  mais  comme  mauvais  citoyens  et  per- 
turbateurs évidents  ou  secrets. 

C'était  aller  à  l'encontre  des  intenlions  de  la 
Convention  elle-même,  qui  avait  pris  soin  d'in- 
terdire toute  violence  contraire  à  la  liberté  des 
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cultes;  mais  de  cela  le  représentant  n'avait 
cure.  Plus  tard,  un  de  ses  collègues  lui  repro- 
cha d'avoir  par  ce  moyen  perpétué  le  trouble 
dans  le  pays  qu'il  avait  à  administrer.  «  Oh  ! 
Garpentier,  Carpentier,  écrivait-il  au  Comité 
de  Salut  public,  que  de  reproches  à  vous 
faire  ^  !  » 

Il  donna  l'ordre  à  toutes  les  administrations 
de  lui  faire  promptement  parvenir  la  liste  des 
suspects  et  les  motifs  de  leur  suspicion,  afin  de 
prendre,  en  connaissance  de  cause,  les  mesures 
prescrites  par  la  loi. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  en  arri- 
ver à  l'incarcération  de  tous  les  ministres  du 
culte  :  on  ne  tarda  pas  à  le  franchir. 

Sauf  dans  quelques  districts,  les  autorités 
ne  répondirent  pas  à  la  demande  de  dénoncia- 
tions qui  leur  avait  été  adressée.  Ce  silence 
paralysa  la  mesure  dont  Le  Carpentier  atten- 
dait le  meilleur  résultat.  C'est  pourquoi,  redou- 
tant les  dangers  d'une  plus  grande  lenteur,  «  il 
crut  ne  pouvoir  différer  l'application  du  re- 
mède ». 

1.  Boursault,  représentant  aux  armées  des  Côtes  de 
Brest  et  de  Cherbourg,  9  nivôse  an  III  (Aulard,  t.  XIX, 
p.  161.) 
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Son  arrôlc  parut  le  13  avril  1798.  Tous  les 
prêtres,  même  ceux  appelés  constitutionnels 
et  qui,  par  des  voies  différentes,  tendaient  au 
même  but  que  les  autres,  seraient  déclarés  sus- 
pects et  conduits  à  la  prison  de  leur  district. 
On  agirait  de  même  à  Tégard  de  ceux  d'entre 
eux  qui  s'obstineraient  à  conserver  leurs  fonc- 
tions, en  dépit  de  la  volonté  nationale  qui  se 
manifestait  de  plus  en  plus  pour  l'établissement 
du  culte  de  la  Raison. 

Les  prêtres  mariés  et  ceux  qui  témoigneraient 
rintention  de  prendre  femme  à  bref  délai  seraient 
épargnés.  Ouant  aux  prêtres  âgés  ou  dont  les  in- 
firmités seraient  assez  graves  pour  encourir  une 
mort  certaine  du  fait  de  la  déportation,  Le  Car- 
pentier  consentait  à  ce  qu'ils  fussent  provisoire- 
ment maintenus  en  état  de  détention  seulement*. 

Cet  arrêté,  accompagné  de  commentaires  qui 
en  soulignaient  les  dispositions  les  plus  ri- 
goureuses, fut  lu  solennellement  dans  toutes 
les  maisons  d'arrêt  de  la  Manche,  de  Tllle-et- 
Vilaine  et  des  Gôtes-du-Nord. 

L'effet  de  cette  décision  cynique  fut  considé- 
rable. 

1.  Arch.  iVrt/.,  AFiiOf),  doss.  702. 
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Partout  les  sociétés  populaires,  les  comités 
de  surveillance  et  les  municipalités,  etîrayés, 
craignirent  de  paraître  trop  tièdes  aux  yeux  du 
proconsul.  Ils  redoublèrent  de  zèle  dans  la  re- 
cherche de  tout  ce  qui  portait  robe  ou  soutane; 
mais  nulle  part  la  poursuite  ne  fut  plus  aciive, 
plus  acharnée  que  dans  la  contrée  où  Le  (kr- 
])cntier  voyait,  surveillait  et  dirigeait  tout  par 
lui-même  ou  avec  le  concours  de  ses  acenls. 


Le  plus  ardent  de  ces  limiers  était  le  sans- 
culotte  Mahé,  dont  il  avait  fait  Tagent  natio- 
nal do  Saint-Malo  et  le  président  de  la  commis- 
sion révolutionnaire.  Cet  individu  ne  reculait 
devant  aucun  moyen  dans  raccomplissement  de 
ses  basses  ^ruvrcs. 

11  fut  envoyé,  certain  jour,  dans  la  commune 
de  Broons  i^Côles-du-Nord).  Dès  son  arrivée, 
il  se  fit  indiquer  les  maisons  qui  recelaient  des 
prêtres  réfractaires  qu'il  arrêta.  L'un  d'eux, 
l'abbé  Juhel,  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  habitants  :  Mahé  résolut  de  s'en 
servir  pour  mettre  la  main  sur  une  vingtaine  de 
ses  confrères.  Juhel  fut  envoyé  à  Saint-Brieuc 
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avec  ordre  à  la  municipalité  de  le  bien  traiter  ; 
et  comme  on  s'étonnait,  il  expliqua  : 

«  Un  prêtre  est  un  monstre,  j'en  conviens  : 
mais  ne  se  sert-on  pas  des  bêtes  féroces  un  peu 
apprivoisées  pour  prendre  les  plus  farouches  ?  » 

Sa  haine  contre  les  ministres  de  la  religion 
était  si  forte  que,  de  sa  propre  autorité,  il  vou- 
lut faire  prendre  et  conduire  au  Mont-Saint- 
Michel,  dans  les  vingt-quatre  heures,  tous  les 
prêtres,  jeunes  ou  vieux,  jureurs  ou  non,  qu'on 
découvrirait  dans  le  district  d'Avranches.  Il 
n'exceptait  que  ceux  qui  seraient  mariés  ou  sé- 
rieusement malades. 

Il  fallut  que  le  représentant  Ruampf  écrivît  à 
l'administration  de  la  ville  que  Mahé  outre  pas- 
sait les  instructions  données,  et  que  sa  lettre  de- 
vait rester  sans  effet. 

Ce  fut  lui  et  un  sieur  Campenas  que  Le  Car- 
pentier  chargea  de  parcourir  le  département  à 
la  poursuite  de  ses  victimes. 

Alors,  dit  un  historien  ^,  «  ceux  qui  ont  eu 
entrée  dans  le  sanctuaire,  chassés   comme  des 


1.  Du  CïiATELLiER, /a  Réuolution  en  Bretagne,  ^.401. 

«  Ils  ont  été  poussés  et  chassés  comme  des  bétes  sau- 
vages, dont  ils  étaient  réduits  à  partager  les  antres  et  les 
souterrains  »,  dit  le  comte  de  Puisave  dans  ses  Mémoires. 
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fauves,  ne  savent  plus  où  reposer  leur  tète.  Vai- 
nement ils  se  cachent  dans  les  fourrés,  dans 
les  barges  de  paille,  dans  les  fours,  sous  terre 
et  dans  les  landes  ;  ils  sont  débusqués  par  les 
agents  de  Le  Carpentier,  qui,  accompagnés 
de  chiens  stylés  pour  ces  recherches,  relèvent 
leurs  traces  comme  on  ferait  celles  d'un  loup  ou 
d'un  sanglier!  » 

La  nuit,  des  émissaires,  accompagnés  de  sol- 
dats en  armes,  fouillaient  toutes  les  maisons 
de  Saint-Servan  et  de  Saint-Malo.  La  plupart 
de  ces  recherches  étaient  infructueuses,  car  la 
population  cachait  bien  ses  prêtres  ;  mais  on  ne 
revenait  pas  les  mains  vides.  Chez  des  demoi- 
selles nobles  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  et  chez 
l'émigré  Grassinais,  on  découvrait  près  de 
40.000  livres  «  d'argent  royal  »  enfouies  dans 
une  charbonnière. 

Ailleurs,  les  expéditions  de  Mahé  l'amenaient 
à  saisir  5oo  marcs  de  métal  précieux,  des  croix 
et  de  la  vaisselle  d'argent.  Il  les  fit  passer  à 
la  Trésorerie  nationale,  avec  le  bâton  épisco- 
pal  de  Mgr  Courtois  de  Pressigny,  dernier 
évêque  de  Saint-Malo.  Il  annonçait  en  même 
temps  un  nouvel  envoi  ;  car  il  allait  recommen- 
cer ses  rondes  et  ses  «  saintes  »  perquisitions. 
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Les  prisons  furent  rapidement  remplies,  car, 
sur  Tordre  du  représentant  ou  avec  son  consen- 
tementtacite,  on  arrêtait  même  les  prêtres  cons- 
titutionnels, qui  avaient  fait  preuve  d'attachement 
à  la  Révolution. 

Trois  cents  détenus  ecclésiastiques  étaient  en- 
fermés au  Mont-Saint-Michel  en  mars  1794  ;  el  la 
place  commençait  à  manquer.  Le  Garpentier  y 
faisait  conduire  quotidiennement  «  tous  les  te- 
nasses  messiers  et  églisiers  »  quine  voulaientpas 
renoncer  à  n'être  que  prêtres.  Si  bien  que  les  ha- 
bitants du  Mont  se  plaignirent  et  réclamèrent 
une  indemnité  au  Comité  de  Salut  public,  parce 
que  la  multitude  de  prisonniers  qu'ils  étaient 
obligés  de  surveiller  les  empêchait  de  se  livrera 
la  pêche,  leur  unique  ressource. 

C'est  peut-être  pour  diminuer  cet  encombre- 
ment que  le  commandant  temporaire  d'Avranches 
reçut  l'ordre,  le  24  juin,  de  prendre  ses  dispo- 
sitions atin  de  faire  partir  le  plus  tôt  possible 
les  prêtres  enfermés  au  Mont.  Il  devrait  les  con- 
duire à  Rochefort,  lieu  fixé  pour  leur  embar- 
quement K 

1.  Sur  cet  embarquement  à  bord  des  navires  le  Washington 
et  les  Deux-Associés,  et  sur  les  souflrances  qu'endurèrent 
les  prêtres  déportés  pendant  leur  séjour  de  dix  mois  en  rade 
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Ces  misérables  victimes  paraissaient  un  dan- 
ger, jusque  dans  leur  prison,  pour  les  adminis- 
trations sans-culottes.  Celle  de  Bazouges-la-Pé- 
rouze  supprima  la  délivrance  des  passe-ports 
pour  aller  voir  les  prêtres  enfermés  au  Mont, 
parce  que,  pensait-elle,  ces  visites  répétées  pour- 
raient entretenir  la  fanatisme  dans  la  commune  ! 

Mais  lorsque  les  religieux  réfractaires  étaient 
arrêtés  après  une  poursuite  à  laquelle  il  leur 
était  difficile  d'échapper  ^,  tous  n'avaient  pas 
Vheiireuse  chance  d'être  déportés.  Dans  la  car- 
rière où  il  était  entré,  Le  Carpentier  pensait  qu'il 
fallait  marcher  d'un  [)as  révolutionnaire  ;  et  Ton 
sait  quelle  signification  il  donnait  à  ce  mot. 

Nombreux  étaient  ceux  qui  payaient  de  leur 
vie  leur  fidélité,  même  relative,  à  leurs  premières 
croyances.  L'ex-capucin  Leroux,  devenu  pour- 
tant soldat  dans  la  1  a*' demi-brigade,  comparut 
devant  la  commission  militaire  siégeant  à  Cher- 
bourg. 11  fut  condamné  à  mort  et  fusillé,   parce 

de  lilc  d'Aix,  il  faut  lire  les  récits  laissés  par  deu.x.  d'entre 
eux,  dont  l'abbé  Bollin,  du  diocèse  de  Paris.  (Bibl.  Nal., 
Ld-  1<>()  et  1<;7.) 

1.  «  Il  faudra,  écrivait  Le  Carpentier,  qu'ils  se  soient  aban- 
donnés eux-mêmes  aux  courants  de  la  mer  pour  s'exporter 
dans  l'autre  monde,  car  ils  .sont  vivement  poursuivis.  »  (Au- 

LARD,t.XII,p.  112.) 
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qu'il  n'existait  pas  de  guillotine  dans  cette  ville. 

A  Saint-Malo,  un  prêtre  —  celui-là  réfractaire 
—  «  partait  la  tête  la  première  »,  pour  rejoindre 
d'autres  qui  l'avaient  précédé  surTéchafaud  ;  et 
pareil  sort  était  réservé  à  un  malheureux  qui 
avait  commis  l'imprudence  de  revenir  d'exil  en 
France.  Il  entraîna  dans  sa  perte  la  femme  gé- 
néreuse qui  lui  avait  donné  asile. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  clergé  régulier  que 
le  proconsul  voulait  anéantir. 

Toute  une  catégorie  de  femaies  vivaient  dans 
les  hôpitaux  civils  et  militaires,  «  soufflant  la 
maladie  du  fanatisme  dans  les  esprits  en  travail- 
lant à  la  guérison  du  corps  ».  Elles  usaient  as- 
surément pour  cela  de  pratiques  secrètes  dont 
Le  Carpentier  affirmait  posséder  les  preuves. 
La  Liberté  ne  pouvait  tolérer  le  refus  du  serment 
civique  chez  toutes  ces  sœurs  dites  de  la  Cha- 
rité, de  Saint-Charles  ou  de  Sainte-Croix  :  il 
mit  prompteraent  bon  ordre  à  un  pareil  scandale. 

Dès  le  i3  février  1794,  le  geôlier  de  la  prison 
de  Dol  fut  chargé  de  garder  sous  les  verrous  six 
sœurs  de  Saint-Thomas  employées  à  l'hospice 
de  la  ville.  Cette  exécution  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres.  Les  bons  citoyens  dont  Le  Carpentier 
était  entouré  furent  consultés  ;  et  sur  leur  avis, 
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il  prit  un  arrêté  remplaçant  par  des  républicaines 
éprouvées  les  religieuses  des  hôpitaux  deDinan, 
Saint-Servan  et  Saint-Malo. 

Les  expulsées  furent  arrêtées  et  conduites  h  la 
Tour  Solidor,  à  Saint-Servan;  mais  elle  regor- 
geait de  prisonniers.  Pour  loger  les  malheureu- 
ses qui  manquaient  de  tout,  même  de  matelas  et 
de  couvertures  —  le  comité  de  surveillance  ma- 
louin,  autorisé  par  le  proconsul,  ayant  confisqué 
pour  les  hospices  ceux  que  la  charité  leur 
offrait  —  on  dut  prendre  une  dépendance  du 
couvent  des  Capucins.  On  les  y  entassa,  en  leur 
adjoignant  la  citoyenne  Huart,  libraire  à  Dinan, 
qui  avait  osé  garder,  sans  pourtant  les  mettre 
en  vente,  d'anciens  catéchismes  imprimés  en 
1792  avec  l'autorisation  d'un  évêque  de  l'ancien 
régime. 

Et  pendant  ce  temps,  Le  Carpentier,  qui  prê- 
chait la  morale  dans  tous  ses  discours,  attri- 
buait aux  filles-mères,  comme  lieu  d'asile,  la 
maison  des  Sœurs  Grises  de  Saint-Malo. 


La  persécution  religieuse  se  compléta  par  la 
dévastation  et  le  pillage  de  tous  les  monuments 
servant  au  culte. 

14 
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La  transformation  des  églises  en  temples  de  la 
Raison  ne  pouvait  s'effectuer  sans  exciter  les 
passions  les  plus  violentes  chez  les  amis  et  les 
courtisans  du  représentant.  On  n'aurait  eu  garde 
non  plus  de  laisser  échapper  une  occasion  aussi 
belle  de  les  dépouiller  de  leurs  «  riches  super- 
fluités  ». 

Dès  le  25  février,  l'exemple  fut  donné  dans  la 
Manche  par  un  compatriote  de  Le  Carpentier,  le 
citoyen  Simon,  maire  des  Pieux,  et  membre  du 
club  révolutionnaire  de  cette  commune. 

Au  sortir  d'une  séance  du  club,  installé  comme 
presque  partout  à  cette  époque  dans  l'église  pa- 
roissiale, Simon  alla  boire  longuement,  suivant 
r  usage,  à  la  prospérité  de  la  République  ;  puis  il 
écrivit  à  la  Convention.  Il  annonçait  d'abord  l'en- 
voi de  vêtements  etde48chemisespourles  volon- 
taires, quelesbonnespatriotesde  l'endroitavaient 
cousues  à  Tenvi.  Le  colis  renfermait  une  pré- 
cieuse cassette  emplie  de  i4-ooo  livres  envi- 
ron. C'était  le  produit  des  dépouilles  de  l'église, 
dont  il  avait  fait  enlever  les  cloches  et  tous  les 
ornements  d'argent  ou  de  cuivre. 

Dans  la  lettre  qui  accompagnait  cette  «  of- 
frande y)  à  la  Nation,  Simon  disait  :  «  Les  ci-de- 
vant saints  ont  quitté  leurs  reposoirs  de  dépit. 
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et  vont  nous  aider  à  supporter  par  leur  chaleur 
bienfaisante  les  rigueurs  de  la  saison.  »  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'une  pièce  de  vers  était 
jointe  à  la  lettre,  due  peut-être  à  la  muse  avinée 
de  Simon  lui-même.  Les  odieuses  et  ridicules 
injures  qu'elle  renferme  à  l'adresse  du  calice  et 
de  l'ostensoir,  qu'on  avait  également  volés,  ren- 
dent impossible  la  reproduction  d  une  seule  ligne 
de  ce  factum  ^ 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  endroit  où  les  statues 
furent  ainsi  brûlées,  sans  souci  de  leur  valeur 
artistique. 

Le  bataillon  de  réquisition  de  Valognes,  en 
station  à  la  Hougue,  fit  un  feu  de  joie  avec  les 
saints  de  l'église  pour  bien  affirmer  son  zèle  pa- 
triotique, et  déclara  qu'il  serait  plus  heureux  en- 
core s'il  pouvait,  en  même  temps,  brûler  les 
prêtres. 

Parfois  on  colora  d'un  prétexte  cette  dévasta- 
tion sacrilège.  C'est  ainsi  qu'à  Saint-Servan,  la 
Société  populaire  demanda  la  mise  en  réquisi- 
tion d'une  Vierge  placée  sur  la  porte  du  Calvaire 
pour  aider  à  la  fabrication  du  salpêtre.  Ce  fut 
aussi  la  raison  invoquée  par  Naudin,  commis- 

1.  Arch.  Nal.,  C  297,  dosa.  1016. 
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saire  à  la  fabrication  des  poudres;  et  Le  Car- 
pentier  donna  l'autorisation  nécessaire  pour  em- 
ployer à  cet  usage  toutes  les  statues  et  niches 
qu'on  trouverait  dans  les  églises  de  la  commune 
de  Solidor. 

N'était-ce  pas  d'ailleurs  la  mise  en  pratique  du 
système  qu'il  avait  maintes  fois  indiqué?  Eclai- 
rer le  peuple  en  lui  faisant  abattre,  de  ses  propres 
mains,  les  idoles,  qu'il  avait  si  longtemps  en- 
censées. 

La  Société  populaire  de  Cherbourg  était  trop 
complètement  aux  mains  des  amis  du  proconsul 
pour  ne  point  faire  étalage  de  ses  sentiments  an- 
tireligieux. Elle  s'empressa  de  réclamer  «  que 
l'on  fasse  tomber  le  morceau  de  bois  traversé 
par  un  autre  planté  sur  la  place  d'Armes,  et  que 
l'on  transforme  les  confessionnaux  en  guérites, 
les  bonnets  carrés  en  casques  et  les  chasubles 
en  capotes  *  »  ! 

Quant  à  l'église  de  la  Trinité,  elle  devint  le 
temple  de  la  Raison,  sous  les  yeux  du  procu- 
reur du  district  Devillère.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  le  représentant  qui  assista  àcette  transforma- 
tion ne  fut  pas  Le  Garpentier,  mais  son  collègue 

1.  Abbé  Leroux,  Les  curés  du  vieux  Cherbourg.  {Mém.  de  la 
Société  académ.  de  Cherbourg,  1894-95.) 
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Bouret.  Tout  fut  brisé:  ornements,  bancs,  au- 
tels, statues  qu'onbrûla,  le  soir,  avec  un  calvaire, 
sur  la  place  d'Armes,  tandis  que  la  populace 
dansait  autour  du  bûcher.  Seul  un  tableau  repré- 
sentant les  Saintes  Femmes  put  être  sauvé  par  le 
luthier  Robin. 

A  Saint-Lô,  tout  fut  également  mis  en  pièces, 
à  Texception  de  la  chaire,  où  des  jeunes  filles  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  tout  de  blanc  vêtues,  ve- 
naient chanter  des  couplets  à  la  gloire  des  ar- 
mées républicaines. 

On  fit  mieux  les  choses  à  Goutances,  où  l'on 
avait  déjà,  sur  l'ordre  de  Jeanbon  Saint-André, 
enlevé  les  cloches  et  la  toiture  de  la  cathé- 
drale. 

Dans  le  monument  transformé  successivement 
en  magasin  à  grains,  puis  en  temple  de  la  Raison, 
de  rÉternel  ou  de  l'Être  Suprême,  le  pillage  fut 
complet.  La  grande  grille  du  chœur,  pesant 
14.000  livres,  fut  arrachée,  sous  la  surveillance 
du  sans-culotte  Le  Gluais,  délégué  de  la  muni- 
cipalité —  lequel  ne  put  arriver  à  se  faire 
payer  les  quinze  jours  de  présence  que  nécessita 
cette  opération.  —  Les  stalles,  portes,  autels 
des  chapelles  et  ornements  furent  vendus  à 
l'encan  avec   les   statues   et  les    tableaux.   Un 


214  LE    CONVENTIOxNNEL    J.-B.    LE    GARPENTIER 

sieur  Le  Bouteiller  acquit,  pour  six  francs 
douze  sous,  une  Vierge  de  marbre  très  ancienne 
qu'on  avait  apportée  de  Téglise  Saint-Nicolas,  et 
obtint  un  tableau  par-dessus  le  marché. 

Quant  à  l'église  elle-même,  on  en  fit  une  écu- 
rie nationale,  réservant  Saint-Pierre  pour  y 
serrer  le  foin,  et  la  chapelle  des  Bénédictins 
comme  grange  pour  la  paille.  Aussi,  lorsque 
parut  l'arrêté  de  Le  Carpentier  ordonnant  la 
suppression  de  tout  signe  public  d'un  culte 
quelconque  et  la  mise  à  l'écart  de  ses  débris, 
ainsi  que  la  fermeture  ou  la  démolition  des  bâ- 
timents ('  ci-devant  connus  sous  le  nom  de  cha- 
pelles »,  ses  agents  ne  purent  rien  ajouter  aux 
déprédations  déjà  commises. 

Il  ne  restait  plus  àCoutances  qu'une  statue  de 
sainte  Marthe,  coitïée  du  bonnet  phrygien  et  flan- 
quée de  deux  piques.  On  l'avait  laissée  dans  la 
cathédrale  pour  figurer  la  déesse  Raison;  et  cha- 
cun devait  fléchir  le  genouenpassantdevantelle*. 

1.  En  Bretagne,  c'était  généralement  une  statue  de  la 
Vierge  qu'on  choisissait  pour  tenir  cet  emploi. 

L'église  de  Gonneville,  patrie  de  la  citoyenne  Le  Carpen- 
tier, fut  épargnée  par  les  vandales.  On  y  voit  encore,  parmi 
quelques  statues  anciennes,  un  saint  Martin  à  cheval  parta- 
geant son  manteau  avec  un  pauvre.  C'était  le  patron  de  la 
paroisse. 


PERSÉCUTION    RELIGIEUSE  816 

Les  administrateurs  d'Avranches,  de  leur 
côté,  sommèrent,  unjour  de  décade,  «  les  grands 
et  petits  saints  d'abandonner  une  place  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  décemment  conserver  sous  le 
règne  de  l'Égalité  »  ;  et  lorsque  l'église  fut  bien 
dénudée,  les  bons  citoyens  vinrent  y  écouter  en 
paix  des  discours  patriotiques  en  guise  de  ser- 
mons et  des  hymnes  en  Tlionneur  de  la  Liberté, 
au  lieu  «  d'orémus  et  de  préfaces  ». 


Les  édifices  religieux  ne  furent  pas  moins 
pillés  et  souillés  dans  les  Gôtes-du-Nord  et  dans 
rille-et- Vilaine. 

Encouragés  par  la  satisfaction  manifeste  de 
leur  maître,  Mahé  et  autres  sans-culottes  de 
même  espèce  veillaient  à  ce  que  la  ruine  fût 
bien  totale.  Les  plus  humbles  communes  de  la 
contrée  durent  livrer  aux  agents,  qu'accompa- 
gnaient des  détachements  de  soldats,  les  cloches 
de  leurs  églises  et  les  modestes  richesses  de 
leurs  sanctuaires.  Heureuses  encore  lorsqu'elles 
n'avaient  pas  à  assister,  impuissantes,  à  de 
sacrilèges  profanations!  A  Saint-Guen,  au  dio- 
cèse   de    Saint-Brieuc^    des    révolutionnaires, 
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parmi  lesquels  un  moine  jureur,  emportèrent 
les  calices  pour  leur  servir  pendant  un  déjeuner 
à  l'auberge  ^ 

Saint-Brieuc  n'avait  pas  attendu  les  ordres  de 
Le  Carpentier  pour  procéder  à  ses  «  exécutions  ». 
On  abattit  le  grand  Christ  qui  surmontait  la 
porte  principale  de  la  ville;  et  le  même  bûcher 
servit  à  anéantir  les  reliques  conservées  dans 
la  cathédrale  avec  les  procès-verbaux  des  as- 
semblées du  clergé. 

Lorsque  parvint  l'arrêté  sacrilège,  on  mit  sur 
le  fronton  de  la  cathédrale  un  triangle  aux 
rayons  dorés.  Le  monument  devint  salle  de  bal 
public;  plus  tard,  ce  fut  une  étable  à  bœufs. 

Les  couvents  des  Cordelicrs  et  des  Domini- 
cains de  Dinan,  la  chapelle  Saint-Charles  se 
transformèrent,  les  uns  en  casernes,  les  autres 
en  hôpital  pour  les  soldats  atteints  de  la  gale  ou 
en  écurie. 

Mais  dans  cette  course  au  vandalisme  sectaire, 
la  commune  de  Dol  obtint  une  des  premières 
places. 

Jean-Charles  Talion,  président  du  Tribunal  ré- 

1.  Voir  Tresvaux,  Histoire  delà  persécution  révolutionnaire 
en  Bretagne,  t.  I,  pp.  481  et  suiv.  ;  Delarue,  le  Clergé  et  le 
Culte  catholique  en  Bretagne  (3*  et  4^  part.). 
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volutionnaire  de  la  ville,  et  l'agent  national  Ju- 
hel  de  la  Plesse  —  qui  raccourcit  de  moitié  son 
nom  semi-nobiliaire,  mais  le  reprit  en  Tan  VIII, 
quand  il  ne  fut  plus  qu'un  antiquaire  et  un  archéo- 
logue paisible  —  obligèrent  la  municipalité  à 
faire  de  la  cathédrale  le  temple  de  la  Raison. 

Un  autel  triangulaire  fut  dressé,  le  9  janvier 
1794,  dans  le  haut  de  la  nef.  C'est  là  qu'une 
grosse  fille  joufflue  de  vingt-deux  ans,  Olive  Le- 
breil,  se  plaça  dans  un  costume  léger,  les  jambes 
et  les  seins  nus,  et  reçu  les  hommages  des  ado- 
rateurs de  la  déesse  ^  La  fête  se  continua  par  des 
danses  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  et  par  un 
autodafé  de  titres  féodaux. 

Quelques  jours  plus  tard,  Le  Carpentier  vint  à 
Dol,  et  ordonna  la  dévastation  de  l'église.  Tout 
le  plomb  des  galeries,  plates-formes,  chéneaux 
et  arceaux  fut  arraché.  On  enleva  aussi  les  grilles 
de  fer  qui  fermaient  les  onze  fenêtres  du  côté 
nord;  et  elles  furent  remplacées  par  une  maçon- 
nerie en  moellons. 

C'est  dans  l'église  ainsi  ruinée  que  la  iS^'demi- 

1.  Elle  était  née  à  Vitré  le  3  juin  1772,  et  mourut  en  1801. 
Le  5  janvier  1800,  elle  avait  épousé  civilement  le  citoyen 
Gilles  Macé  dont  elle  eut  un  fils,  Alcide  Aurèle.  (K.  Duine, 
l'AbbéDeric  el  la  Déesse  Raison.) 
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brigade  de  chasseurs  installa  son  campement. 
On  fit  de  la  sacristie  un  poulailler  et  de  la  nef 
un  jeu  de  paume  :  ce  fut  la  perte  des  vitraux  et 
du  pavé  de  marbre  du  chœur  ^ 

Mais  la  Société  montagnarde  de  Dol  ne  s'es- 
tima pas  encore  satisfaite.  Le  i5  floréal,  elle  écri- 
vit au  représentant  que  la  commune  était  offen- 
sée par  la  vue  d'une  flèche,  «  dont  la  hauteur 
Hère  et  insolente  et  l'emblème  qui  la  surmonte 
le  convaincront  de  l'audace  des  charlatans  qui 
présidèrent  à  son  élévation».  Elle  ajoutait  qu'il 
serait  des  plus  intéressants  de  prendre  «  cet 
ancien  temple  pour  servir  de  boucherie  ». 

Le  Carpentier  approuva  cette  ignoble  affecta- 
tion, ainsi  que  la  démolition  de  la  flèche  qui  sur- 
montait l'église  Notre-Dame. 

En  même  temps,  l'administration  invita  les 
communes  de  son  ressort  à  faire  disparaître  tous 
les  vestiges  de  la  Religion,  tels  que  croix,  ban- 
nières et  statues  de  saints.  Et  comme  la  croix 
placée  sur  la  pierre  du  Champ-Dolent,  en  com- 
mune de  Carfantain,  était  difficile  à  supprimer 
en  entier,  l'agent  national  décida  qu'on  en  abat- 
trait au  moins  les  deux  bras  ! 

1.  Toussaint-Gautier,  la  Cathédrale  de  Dol. 


CHAPITRE  XI 


LE  «  BOURREAU  DE  LA  MANCHE  » 


Le  Carpentier  quitta  Saint-Malo  pour  rentrer 
dans  la  Manche  en  juin  i794-  On  dit  qu'il  y  fut 
rappelé  moins  par  la  célébration  d'une  fête  com- 
mémorative  du  siège  de  Granville  que  par  la 
crainte  des  événements  qui  pouvaient  résulter 
du  rassemblement  de  Gonfreville. 

L'abbé  Sorin  de  Lepesse,  ancien  curé  de 
Granville,  s'était  réfugié  à  Jersey.  Il  en  revint 
secrètement  dans  la  nuit  du  9  au  10  juin;  et  de 
nombreuses  personnes  se  réunirent,  à  son  appel, 
dans  les  environs  du  gros  bourg  de  Périers,  à 
Gonfreville.  Un  service  religieux  fut  célébré  par 
le  prêtre  réfractaire,  suivi  d'une  procession  im- 
posante. Des  espions  à  la  solde  du  représen- 
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tant  affirmèrent  que  le  comité  de  surveillance 
avait  pris  part  à  ces  cérémonies,  ainsi  que  la 
municipalité  de  Périers. 

L'exemple  pouvait  être  contagieux.  Les  étin- 
celles couvant  toujours  sous  la  cendre  risquaient 
d'allumer  un  incendie  :  Le  Carpentier  résolut 
d'user  de  rigueur. 

Les  principaux  individus  compromis  dans 
celte  affaire  furent  arrêtés  et  traduits,  le  2  juillet, 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  Quant  aux 
dix  membres  du  comité  de  surveillance  cou- 
pables d'avoir  pactisé  avec  les  séditieux,  ils  fu- 
rent enfermés  dans  la  prison  de  Périers,  et  relâ- 
chés après  quelques  semaines  de  détention. 
L'accusateur  public  Le  Menuet  avait  intercédé 
pour  eux  auprès  de  Le  Carpentier,  comme  il 
l'avait  fait  déjà  pour  Tabbé  Delalande,  qu'une 
tempête  rejeta  sur  les  côtes  au  moment  où  il 
s'embarquait  pour  l'émigration  *. 

L'indulgence  du  représentant  se  manifesta 
trop  rarement  pour  ne  pas  être  signalée  lorsqu'on 
en  rencontre  quelque  trace. 

Ce  fut  le  28  juin  que  Le  Carpentier  revint  à 
Granville.  Une  dénonciation  rapporte  qu'il  traî- 

1.  A.  Lerosey,  HUloire  de  Périers,  pp.  122  et  suiv. 
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nait  à  sa  suite  une  multitude  de  musiciens  et  de 
concubines,  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  la  fête 
dont  il  devait  être  le  pontife,  et  sa  favorite***  la 
grande  prêtresse. 

L'accueil  qui  lui  était  réservé  ne  pouvait  être 
douteux;  car  nombre  de  ses  partisans  les  plus 
fidèles  se  trouvaient  réunis  dans  cette  place  pour 
le  recevoir. 

Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  du  dé- 
partement, toutes  les  sociétés  populaires  avaient, 
par  son  ordre,  envoyé  d'importantes  délégations. 
Elles  se  groupèrent  autour  des  administrateurs 
granvillais. 

Près  de  Jean-Baptiste  Métoyen,  qu'il  avait 
nommé  commandant  temporaire,  trois  mois  au- 
paravant, se  tenait  Régnier,  récemment  promu 
général  de  brigade.  Il  avait  avec  lui  son  fils,  aide 
de  camp  de  Varin,  sinon  par  arrêté  du  représen- 
tant, du  moins  avec  son  entière  approbation  ^ 

Quant  à  la  population,  elle  se  croyait  tenue 

1.  Jean-Marie  Régnier  naquit  à  Granville,  le  12  mai  1772, 
et  eut  pour  marraine  ral)besse  de  N.-D.-des-Anges  de  Cou- 
tances,  Marie-Madeleine-Diane  Houille  de  la  Roche-Bernard. 
Il  fut  général  comme  son  père;  mais  sa  carrière, bien  diffé- 
rente de  la  sieime,  fut  brusquement  interrompue  par  une 
mort  hérouiue,  le  14  janvier  1796.  (Méniger,  Chroniques  du 
vieux  Granville.) 
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à  quelque  reconnaissance  envers  Le  Carpentier, 
malgré  ses  faubourgs  en  ruines  et  ses  rues  dé- 
pavées que  nul  ne  songeait  à  remettre  en  état. 
(Les  réparations  n'étaient  pas  encore  commen- 
cées en  messidor  an  V  !)  Elle  lui  savait  gré  de 
son  intervention  pour  obtenir  de  la  Convention 
rindemnité  due  aux  incendiés  ;  et  personne  ne  se 
disait,  ou  n'osait  dire  tout  haut,  qu'il  s'agissait  là 
d'un  droit  absolu,  non  d'une  aumône.  Personne 
ne  faisait  observer  que  certains  conventionnels 
—  Bouret,  Jeanbon  Saint-André,  Prieur  de  la 
Marne  —  et  Marc-Antoine  Jullien  entre  autres 
pouvaient, au  même  titre  que  lui,  revendiquer  les 
sympathies  delà  ville. 

Les  habitants  oubliaient  momentanément  la 
dévastation  de  leur  église  en  vertu  de  l'arrêté  du 
proconsul,  les  tapisseries  de  haute  lisse  qui  la 
garnissaient  arrachées,  toute  l'argenterie,  tous 
les  ornements  précieux  qu'elle  possédait  envoyés 
à  la  Trésorerie  nationale  ;  jusqu'aux  cierges  de 
l'autel,  réquisitionnés  par  Régnier,  qui  s'en 
étaient  allés  à  Saint-Malo  servir  à  l'éclairage  du 
somptueux  bureau  de  Le  Carpentier^  ! 

On    se  rappelait   bien  les  nominations  qu'il 

1.  Arch.  munic.de  Granville.  Délibérations  (24  octobre  1795). 
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avait  signées  en  faveur  des  défenseurs  de  la  place, 
mais  on  ne  prenait  pas  garde  que  le  courage 
seul  eût  suffi  pour  les  obtenir.  Les  agents  ré- 
pandus dans  la  foule  exaltaient  ces  largesses, 
qui  n'étaient  que  des  actes  de  justice,  sans  dire 
qu'elles  n'atteignaient  même  pas  le  chiffre  de  cin- 
quante, 

La  cérémonie,  dont  lui-même  avait  combiné 
le  programme  théâtral,  aussitôt  adopté  par  le 
Conseil  général  de  la  commune,  se  déroula  donc 
sans  incidents. 

Un  cortège  imposant  de  troupes,  de  vétérans 
et  de  blessés  du  siège  portant  des  branches  de 
laurier,  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants 
escortait  le  char  funèbre.  Celui-ci  était  chargé 
d'une  urne  enguirlandée  de  chêne,  sur  laquelle 
était  placée  l'écharpe  sanglante  de  Clément 
Desmaisons.  Derrière,  «  traînaient  les  attributs 
du  royalisme  et  du  fanatisme  ».  Enfin,  à  la 
suite  des  bustes  de  Lepeletier  et  de  Marat,  «  dont 
l'image  seule  apprend  à  braver  la  mort  »,  Le 
Carpentier  s'avançait  lentement,  tout  empana- 
ché, au  milieu  des  autorités,  sous  les  drapeaux 
groupés  de  la  garde  nationale  et  de  la  garnison, 
tandis  que  musiques  et  tambours  faisaient  en- 
tendre des  airs  lugubres. 
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On  se  rendit  à  l'entrée  du  faubourg-,  où  s'éle- 
vait une  pyramide  érigée  à  la  gloire  des  vain- 
queurs de  la  Vendée  ^ 

Là,  quand  divers  orateurs  eurent  iini  leurs 
discours,  le  représentant  prit  à  son  tour  la  pa- 
role, et  déversa  longuement  sur  l'assistance  les 
flots  de  son  éloquence  prétentieuse. 

Mais  il  avait  des  cérémonies  funèbres  la  même 
conception  que  son  collègue,  le  peintre  David 
Il  estimait,  comme  lui,  qu'en  ces  circonstances 
le  deuil  et  les  larmes  devaient  être  courts,  et 
céder  la  place  à  la  plus  entière  allégresse-. 

Il  laissa  repartir  à  vide  le  char  où  ses  flat- 
teurs voulaient  le  faire  monter  pour  le  rame- 
ner triomphalement  à  sa  demeure,  sans  soup- 
çonner le  ridicule  et  l'inconvenance  d'une  pa- 
reille action  ;  et  par  son  ordre  toute  marque  de 
tristesse  dut  aussitôt  disparaître.  Les  veuves, 
les  sœurs  en  deuil  allèrent,  comme  les  autres, 

1.  Elle  fut  démolie,  dès  l'année  suivante,  par  ordre  du 
capitaine  du  génie  Huguet;  car  elle  tombait  en  ruines, 
«  affectait  d'une  manière  désagréable  l'œil  du  passant  et 
déparait  l'entrée  de  la  ville  ». 

2.  Voir  le  rapport  de  David  d'Angers  sur  la  cérémonie  qui 
fut  décrétée,  quelques  jours  plus  tard,  pour  la  translation 
du  corps  du  jeune  Barra  au  Panthéon.  (Recueil  des  actions 
héroïques  et  civiques  des  républicains  français.  Arch.  Nal., 
AU,  XVIII^  297.) 
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prendre  part  à  la  Carmagnole  et  aux  danses  «  pa- 
triotiques »  organisées  sur  le  Roc. 

Le  Carpentier  passa  deux  jours  encore  à 
Granville,oii  ses  logements  avaient  été  préparés, 
par  réquisition,  dans  la  maison  Clément. 

La  tradition  rapporte  qu'il  s'installa  dans  les 
pièces  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage, 
laissant  ses  hôtes  involontaires  se  confiner  dans 
les  combles.  Il  se  montra,  durant  ce  séjour,  d'une 
extrême  dureté  à  l'égard  de  la  vieille  servante  des 
Clément,  qui  préparait  ses  repas.  Comme  un 
cheveu  s'était  égaré  dans  l'omelette,  il  s'emporta 
jusqu'à  la  menacer  de  l'envoyer  avec  ses  maîtres 
«  faire  un  tour  sur  le  Roc  »,  où  l'échafaud  était 
encore  dressé. 

Ce  ne  fut  pas  sa  faute,  si  la  guillotine  n'eut 
pas  à  exercer  ses  ravages  dans  la  population  de 
Granville, 

Il  s'était  rendu  à  la  Société  populaire  pour 
préparer  les  esprits  aux  exécutions  prochaines, 
en  tonnant  contre  les  riches,  qu'il  appelait  les 
ennemis  du  peuple  et  dont  il  déclara  qu'il  fallait 
absolument  se  défaire.  Quant  à  ceux  qui  ne 
feraient  pas  des  dons  patriotiques  suffisants,  il 
saurait  bien  les  y  contraindre  ou  les  f...  dedans  ! 

Et  sur   ces  grossières  menaces,  il  quitta  la 

15 
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salle  pour  aller  à  la  Maison  Commune.  Il  y 
avait  convoqué  toutes  les  autorités,  auxquelles 
il  réclama  une  liste  des  suspects  ;  mais  sans 
aucun  succès.  A  ses  invitations  pressantes,  à 
ses  ordres  impérieux,  le  président  de  la  réunion 
opposa  le  calme  le  plus  parfait.  Il  jura  sur  sa 
tête  qu'il  n'en  connaissait  aucun. 

Le  Carpentier  comprit  qu'on  ne  lui  dirait 
rien;  et  comme  il  voulait  ménager  Granville,  il 
n'insista  pas. 

Quelques  heures  après,  il  quitta  la  ville  où  il 
ne  devait  plus  reparaître  qu'en  passant,  lors  de 
son  retour  à  Saint-Malo. 


Le  temps  n'était  plus  pour  les  représentants 
des  arrivées  calmes  et  dignes  dans  les  lieux  où 
les  appelait  leur  mission.  Le  Carpentier  n'avait 
même  pas  la  simplicité  de  son  collègue  Jeanbon 
Saint-André  qui,  pour  se  rendre  d'Avranches  à 
Dol,  se  contentait  de  six  chevaux  pour  sa  voi- 
ture et  «  d'un  bidet  >>  pour  son  domestique. 

Le  proconsul  devait-il  arriver  quelque  pari, 
dit  une  dénonciation  des  citoyens  et  de  la  Société 
populaire  de  Coutances  qu'accompagnent  quatre 
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pages  de  signatures,  «  ses  satellites,  ses  vils 
suppôts  ordonnaient  au  peuple  de  se  lever  en 
masse  pour  aller  rendre  hommage  au  nouveau 
sultan.  Dès  lors  il  n'était  plus  permis,  même  aux 
vieillards,  et  aux  infirmes,  de  garder  leurs  foyers  ; 
quiconque  ne  fût  point  allé  au  devant  de  cet  égor- 
geur,  eût  été  sur-le-champ  déclaré  suspect,  incar- 
céré comme  tel,  et  peut-être  guillotiné  ». 

Il  avait  annoncé  son  arrivée  à  Coutances  pour 
9  heures  du  soir;  et  toute  la  garde  nationale 
s'était  rendue  à  sa  rencontre,  à  plus  d'une  lieue 
de  la  ville.  Elle  était  accompagnée  des  délégués 
delà  Société  montagnarde:  le  juge  Delalande, 
l'agent  national  Guillot,  et  le  citoyen  Lefranc, 
directeur  de  l'hôpital  militaire. 

Le  cortège  ne  parut  qu'à  1  heure  après  mi- 
nuit. Il  était  composé  de  cinq  grandes  voitures 
et  de  cinquante-quatre  cavaliers,  gendarmes  ou 
hussards,  précédant  la  berline  du  proconsul. 
Son  entrée  dans  la  ville,  oii  l'on  manquaitjour- 
nellement  d'éclairage,  se  fît  au  milieu  d'une 
magnifique  illumination,  sous  les  drapeaux  et 
oriflammes  tricolores  que  chaque  habitant  avait 
reçu  l'ordre  d'accrocher  à  ses  fenêtres. 

Dès  le  lendemain,  il  quitta  la  maison  du  sieur 
Dupré,  où  il  s'était   installé,  et   alla    se   faire 
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acclamer  à  la  Société  populaire,  alors  composée 
de  purs  sans-culottes.  Le  président  Macé  lui 
lut  un  discours  de  bienvenue,  auquel  il  répondit 
en  annonçant  les  châtiments  sévères  qu'il  réser- 
vait à  tous  les  tièdes  et  à  tous  les  conspirateurs. 

Avant  de  mettre  ces  menaces  à  exécution,  il 
voulut  assister  à  la  célébration  de  la  décade 
«  présidée  par  le  patriotisme  et  la  fraternité  des 
républicains  et  embellie  par  la  terreur  des  aris- 
tocrates et  des  fédéralistes  ». 

Telle  était  sa  manière  ordinaire  d'agir,  qu'il 
comptait  garder —  et  conserva  en  effet  — jus- 
qu'à la  fm  de  sa  mission  :  des  fêtes  pour  ses 
amis  les  sans-culottes^  la  mort  sans  délai  pour 
ceux  qu'il  lui  plaisait  de  traiter  en  ennemis  de  la 
Patrie  ! 

Jamais  l'assistance  n'avait  été  aussi  nombreuse 
que  ce  jour-là.  Jamais  réjouissances  ne  mirent 
plus  d'enjouement  et  de  gaieté  sur  les  fronts. 

Et  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre:  car  le 
spectacle  ne  devait  pas  être  banal.  Le  Carpen- 
tier,  en  grand  costume,  avait  pris  le  bras  d'une 
citoyenne  accorte  ;  et  tous  deux  se  rendirent  au 
parc,  suivis  d'une  foule  en  délire,  en  chantant 
l'air  égalitaire  de  la  Gamelle.  Tous  deux  ouvri- 
rent le  bal,  pendant  qu'une  musique  militaire, 
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installée  sur  le  tertre  qui  symbolisait  la  montagne 
jacobine,  exécutait  ses  morceaux  les  plus  entraî- 
nants. 

II  fallait  bien  rire  un  peu  :  on  n'allait  pas  tar- 
der à  pleurer  î 


I 


Les  perquisitions  commencèrent  aussitôt.  Des 
agents  fouillèrent  la  ville  en  quête  de  suspects, 
ou  d'un  butin  dont  ils  espéraient  bien  que  quel- 
que chose  leur  resterait  aux  doigts.  Le  sans- 
culotte  Nicolas-Jacques  Longien,  administra- 
teur du  district,  se  réserva  les  campagnes  envi- 
ronnantes, et  se  mit  en  chasse,  porteur  d'un  man- 
dat très  étendu  de  Le  Carpentier. 

Le  i^*"  juillet,  vers  les  8  heures  et  demie  du 
soir,  il  vint  frapper  à  la  porte  du  château  de 
Ver,  dans  le  canton  de  Gavray.  Son  proprié- 
taire, M.  Le  Forestier  de  Mobecq,  était  en  pri- 
son, attendant  une  condamnation  h  mort  qui 
ne  larda  guère.  Longien  se  fit  tout  ouvrir,  jeta 
au  vent  les  titres  nobiliaires  enfermés  dans  une 
grande  et  belle  armoire  du  premier  étage,  brisa 
les  missels  «  et  livres  d'orémus  »  de  la  chapelle 
dont  il   emporta  les  ornements,   joignant  à   ce 
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butin  une  croix  de  Saint-Louis  qu'on  avait  ou- 
bliée dans  un  tiroir. 

Tous  les  suspects  qu'on  rencontra  furent  aussi- 
tôt saisis  et  conduits  à  la  maison  d'arrêt.  Mais 
avant  de  les  enfermer  dans  ce  cloaque  sans  lu- 
mière et  sans  air,  qui  depuis  longtemps  n'avait 
pas  vu  de  réparations,  on  les  dépouillait  de  leurs 
portefeuilles,  de  leurs  montres,  tabatières  et 
autres  bijoux  ;  on  les  forçait  d'enlever  leurs 
boucles  de  souliers,  celles  de  leurs  jarretières 
et  de  leurs  cols.  «  Il  n'est  pas  d'atrocités,  de  vols 
que  ces  bandits  ne  se  soient  permis.  » 

La  plupart  de  ces  malheureux  restèrent  plu- 
sieurs semaines  dans  une  situation  si  affreuse, 
que  le  médecin  Desvallée,  chargé  par  l'accusa- 
teur public  de  les  visiter,  réclama  auprès  de  Le 
Garpentier  pour  qu'on  les  transférât  ailleurs.  Ils 
furent  relaxés,  sauf  ceux  sur  qui  le  proconsul 
étendait  spécialement  sa  sollicitude 

Ordre  fut  donné,  le  6  juillet,  au  chef  de  légion 
du  district  de  désigner  vingt-quatre  gardes 
nationaux,  «  d'un  patriotisme  et  d'une  fermeté 
choisis  »,  pour  escorterjusqu'au  Rocher  de  la  Li- 
berté—  Saint-Lô  —  les  prévenus  envoyés  à  Pa- 
ris au  Tribunal  révolutionnaire.  On  avait  réqui- 
sitionné pour  ce  transport  deux  charrettes,  au 
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prix  de  80  livres  chacune,  chez  le  sieur  Vimard, 
maître  de  Thôtel  d'Espagne.  Un  membre  de 
la  Société  populaire,  le  citoyen  Thomas  Gué- 
rin,  parfumeur  à  Goutances,  était  chargé  de  di- 
riger le  sinistre  convoi,  qui  devait  se  mettre 
en  route  dès  le  lendemain,  à  5  heures  du  matin. 

Comme  on  redoutait  un  soulèvement  de  la  po- 
pulation quand  elle  apprendrait  ce  départ,  on  fit 
doubler  la  garde  des  prisons,  en  n'employant 
que  des  patriotes  bien  reconnus,  a  des  sans- 
culottes  inébranlables  et  incorruptibles  ». 

Le  départ  eut  lieu  à  l'heure  fixée,  au  milieu 
des  signes  de  la  tristesse  générale  et  avec  un 
raffinement  de  cruauté  pitoyable.  Mme  Dela- 
mare  de  Piémont  ne  fut  pas  autorisée  à  em- 
brasser un  mari  qu'elle  ne  devait  plus  revoir. 
Le  chanoine  de  Gussy,  vieux  et  accablé  d'infir- 
mités, ne  put  obtenir  un  matelas  pour  s'étendre 
pendant  la  route  ;  car  une  horde  de  mégères 
avinées  entourèrent  la  charrette  où  il  se  trou- 
vait, sans  permettre  à  personne  d'en  appro- 
chera 

Le  commissaire  de  la  marine  à  Granville, 
Mauduit,  dont  la  haine  inlassable  de  Régnier 

1.  Sarot,  les  Habitants  de  la  Manche   devant   le  Tribunal 
révolutionnaire. 
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occasionna  la  perle  ^  était  du  nombre  des  vingt- 
trois  victimes  plus  coupables  ou  plus  compro- 
mises que  les  autres  prévenus  aux  yeux  du 
proconsul.  Tous  étaient  accusés  d'être  les  adver- 
saires de  la  République,  d'avoir  entravé  les  ré- 
quisitions pour  l'armée  du  Rhin,  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  répandu 
de  fausses  nouvelles,  favorisé  l'émigration  ou 
simplement  de  s'être  apitoyés  sur  la  mort  du 
Roi. 

«  La  fournée  de  Goutances  »,  qu'un  agent  de 
Robespierre,  le  Goutançais  Dubosq^,  trouvait 
insuffisante,  disant  qu'on  n'avait  envoyé  que 
l'avant-garde,  qu'il  fallait  faire  partir  le  batail- 
lon, et  qu'on  prendrait  ensuite  son  temps  pour 
expédier  l'arrière-garde,  comparut  le  21  juillet 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  Il  était  pré- 
sidé par  Scellier,  et  comptait  parmi  ses  jurés  le 
trop  fameux  Leroy  de  Montflabert,  dit/)/x-AoM/. 

1.  Régnier  avait  écrit  à  son  ami  Le  Carpentier,  dès  le 
10 septembre  1793,  une  lettre  où  il  disait:  «  Maudouit  doit 
êtres  s'il  ne  les  pas  destitué  et  même  livré  au  Tribunal  Ré- 
volutionnaire dont  il  ne  doit  sortir  que  pour  aller  a  la  guil- 
lotine. .>  [Arch.  Nal.,  AFn  121,  doss.  911.) 

2.  Ce  Dubosq  était  un  ancien  commis-receveur  de  l'octroi 
de  Goutances, qui  fut  condamné  pour  vol  de  droits  d'octroi. 
Il  devint  plus  tard  priseur-vendeur,  et  fut  poursuivi  au 
temps  de  son  office  comme  usurier. 
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Dix-neuf  accusés  furent  condamnésà  mort,  exé- 
cutés le  jour  même  à  la  barrière  du  Trône, 
et  enterrés  au  cimetière  de  Picpus. 

En  annonçant  au  Comité  de  Salut  public  l'en- 
voi de  ces  prévenus,  Le  Carpentier  prétendit  que 
la  mesure  avait  été  prise  d'accord  avec  les  au- 
torités de  Coutances.  Les  29  et3i  août  suivant, 
la  municipalité  et  la  Société  populaire  protes- 
tèrent, laissant  au  proconsul  tout  l'odieux  de 
cette  boucherie. 

Mais  celui-ci,  «  semblable  à  un  tigre  altéré  de 
sang  humain  »,  n'était  pas  pleinement  satisfait. 
Quatre  victimes  acquittées  par  le  tribunal  lais- 
saient l'hécatombe  incomplète.  Il  écrivit  aussi- 
tôt à  Fouquier-Tinville  pour  lui  en  témoigner 
son  étonnement  et  demander  qu'il  les  fît  remettre 
en  jugement,  s'ils  se  trouvaient  encore  à  la  Con- 
ciergerie, leur  acquittement  étant  illusoire.  En 
même  temps,  il  donnait  Tordre  à  tous  les  districts 
de  les  arrêter,  s'ils  osaient  reparaître  sur  leur 
territoire.  Buhot,  l'agent  national  de  Valognes, 
s'empressa  de  satisfaire  au  désir  de  son  cousin,  et 
fit  écrouer  à  nouveau  les  sieurs  Gobillet,  de 
Picnnes  et  Hue  de  Caligny. 

Le  Carpentier  ne  lâchait  pas  aisément  ceux 
que   leur    mauvaise  fortune   avait   fait   tomber 
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entre  ses  mains.  On  a  vu  précédemment  qu'un 
certain  nombre  de  suspects,  compromis  dans 
l'affaire  de  Gonfreville,  avaient  été  envoyés  à 
Paris.  Comme  leur  condamnation  n'était  pas 
encore  prononcée,  leur  bourreau  s'inquiéta  et  fit 
passer  une  nouvelle  lettre  à  l'accusateur  public. 
Après  lui  avoir  rappelé  qu'il  faut  être  aussi 
terrible  pour  les  ennemis  de  la  Patrie  que  ceux- 
ci  se  montrent  opiniâtres  et  audacieux,  il  ajoutait 
de  sa  main  qu'il  lui  expédiait  de  nouvelles  pièces, 
pouvant  servir,  s'il  était  besoin,  à  jeter  un  grand 
jour  sur  l'affaire  et  à  hâter  le  jugements 

Rien  ne  retenait  plus  le  proconsul  à  Coutances. 
Une  fois  encore,  il  avait  manifesté  ses  théories 
communistes  —  s'il  est  permis  d'employer  déjà 
ce  mot  —  en  éconduisant  des  fournisseurs 
d'armes  à  la  Nation.  Gomme  ils  réclamaient  leur 
dû,  il  leur  fit  répondre  qu'on  ne  leur  devait  rien, 
et  que  leurs  fournitures  étaient  un  cadeau  qu'ils 
offraient  à  la  Patrie. 

Dans  la  cathédrale,  les  ouvriers  qu'il  avait 
embauchés  construisaient  un  théâtre,  où  des 
acteurs  choisis  et  dignes  de  cette  tâche  «  par 

1.  Un  de  ces  prévenus  était  l'homme  de  loi  Lemonnier, 
que  ses  compatriotes  chargèrent,  après  thermidor,  de  ré- 
diger la  dénonciation  de  Coutances  contre  Le  Carpentier. 
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leurs  principes,  leurs  sentiments  et  leurs  mœurs  » 
devaient  interpréter  les  pièces  les  plus  conformes 
à  l'esprit  révolutionnaire.  Il  avait  même  désigné 
le  futur  chef  d'orchestre,  le  citoyen  Doche, 
ancien  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  — 
qui  dirigea  plus  lard  à  Paris  le  théâtre  du  Vau- 
deville :  —  le  représentant  pouvait  partir. 

On  raconte  qu'en  sortant  de  Coutances,  il  s'ar- 
rêta au  faubourg  du  Pont-de-Soulle,  pour  boire 
et  manger  de  la  galette  sous  un  pommier.  Une 
quinzaine  d'amis  l'accompagnaient. 

Là,  leur  ayant  demandé  s'ils  étaient  bons 
républicains  et  s'il  pouvait  au  besoin  compter 
sur  eux  tous,  il  leur  fit  promettre  par  un  serment 
solennel  de  ne  jamais  révéler  ses  paroles.  Quand 
tous  eurent  juré  d'être  muets,  il  leur  annonça  que 
son  pouvoir  allait  grandir  encore;  car  on  arron- 
dirait les  départements  avant  que  les  feuilles 
fussent  tombées  des  arbres  qui  les  entouraient. 

Ensuite  il  s'éloigna,  suivi  de  quelques  agents 
précieux  et  fidèles  comme  Longien,  qui  passait 
pour  ordonner  des  arrestations  à  tout  propos, 
((  môme  sur  le  pari  de  quelques  bouteilles  de  vin  », 
et  sans  se  préoccuper  aucunement  de  savoir  si 
ceux  qu'il  condamnait  étaient  des  aristocrates 
ou  des  patriotes. 
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En  traversant  Carentan,  qui  n'était  qu'une 
halte  dans  son  voyage  de  Coutances  à  Valognes, 
Le  Carpentier  trouva  le  temps  de  laisser  sur  cette 
ville  son  empreinte  ordinaire. 

Après  avoir,  selon  son  habitude,  «  goûté  les 
honneurs  divins  qu'il  souffrait  lui  être  faits, 
même  d'être  encensé  dans  les  assemblées  pu- 
bliques »,  il  se  fit  apporter  le  tableau  des  dé- 
tenus. On  les  avait  enfermés,  faute  de  place, 
dans  le  château  de  Sainte-Marie-du-Mont,  de- 
venu propriété  de  la  Nation. 

Le  résultat  de  Texamen  rapide  et  superficiel 
auquel  il  se  livra  fut  l'envoi  de  trente-trois  nou- 
veaux prévenus  au  Tribunal  révolutionnaire, 
parmi  lesquels  les  deux  frères  de  l'abbé  Sorin  de 
Lepesse.  Mais  Le  Carpentier  n'avait  pas  prévu 
la  chute  de  Robespierre  et  la  fin  de  la  Terreur  : 
ses  victimes  échappèrent,  de  ce  fait,  à  l'écha- 
faud  auquel  il  les  avait  destinées. 


Escorté    de    Longien  et  de  son  accolyte  le 
sans-culotte    Oulés^    le    proconsul    arriva     le 

1.  En  prairial  an  III,  le  représentant  Bouret  fit  emprison- 
ner Philippe-Joseph  Oulès,  ancien  officier  municipal  de 
Coutances,  en  raison  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  Va- 
lognes.  (Sarot,  les  Tribunaux  répressifs^  t.  IV.) 
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7  juillet  à  Valognes,  où  se  préparait  une  grande 
fôte  en  Phonneur  de  la  victoire  des  Granvillais. 

On  a  peine  à  croire  jusqu'à  quel  point  Le  Car- 
pentier  poussa  l'orgueil  et  Tamour  du  faste  lors 
de  sa  rentrée  parmi  ses  concitoyens;  et,  dit  un 
dénonciateur,  il  fallait  bien  qu'il  eût  perdu  toute 
pudeur  pour  oser  savourer  aussi  voluptueuse- 
ment de  tels  honneurs. 

Partout  on  put  voir  «  les  couronnes  de  fleurs 
et  de  verdure  posées  sur  sa  tèle  à  tous  les  coins 
de  rues,  toutes  les  maisons  décorées  de  guir- 
landes, jusqu'à  des  arbres  entiers  placés  aux 
portes,  surtout  à  celle  de  sa  maison,  qui  avait 
l'air  d'un  temple  habité  par  un  ^dieu.  Des  grou- 
pes de  citoyennes  vêtues  de  blanc,  postées  de 
distance  en  distance,  portaient  des  paniers 
pleins  de  fleurs  dont  elles  parsemaient  les  rues 
à  son  passage.  » 

Le  conventionnel  Bouret,  lors  de  sa  venue  à 
Valognes,  en  germinal,  avait  affecté  la  plus 
grande  simplicité.  Il  disait  qu'un  chenil  lui  suffi- 
rait comme  logement,  et  que  s'il  demandait  à 
ne  pas  prendre  gîte  à  l'auberge,  c'était  moins 
pour  lui  que  pour  les  autorités  qu'il  aurait  à  y 
recevoir. 

Son  collègue  se  montra  moins  accommodant. 
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Il  n'eut  pas  un  instant  l'idée  de  rentrer  dans 
son  ancienne  demeure,  mais  choisit  dans  la  ville 
celle  qui  lui  parut  la  plus  conforme  à  sa  dignité. 
Le  marquis  d'Ourville  avait  été  arrêté,  et  incar- 
céré dans  l'hôtel  de  Chiffrevast  transformé  en 
prison  :  c'est  chez  lui  que  Le  Carpentier  s'ins- 
talla. 

Et  ce  furent  là,  pendant  quelques  jours,  des 
banquets  magnifiques,  des  orgies  scandaleuses 
présidées  par  des  femmes  «  qu'on  ne  veut  pas 
caractériser,  et  qu'on  voyait  danser,  même  sor- 
tir dans  un  tel  négligé  que  la  draperie  ne  déro- 
bait aucune  des  formes  ».  On  y  buvait  gaiement 
les  deux  tonneaux  de  cidre  réquisitionnés,  sous 
couleur  de  fêter  l'anniversaire  du  i4  juillet, 
chez  les  citoyennes  Douessay,  que  le  proconsul 
avait  fait  arrêter.  On  y  vidait,  à  larges  rasades, 
deux  cents  bouteilles  de  vin  fin  que  Charles  Lau- 
rents,  homme  de  confiance  de  la  marquise 
d'Harcourt,  et  son  jardinier  Louis  Jourdan 
avaient  été  contraints  d'apporter  eux-mêmes  à 
l'hôtel  d'Ourville. 

Les  sous-ordres  de  Le  Carpentier  s'en  don- 
naient à  cœur  joie  chez  la  malheureuse  aristo- 
crate. Longien  et  Oulès  s'étaient  adjoints  le  pa- 
triote Fossard,  commissaire  ordonnateur  de  la 
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marine  à  Cherbourg,  accouru  en  hâte  à  la  curée. 
Ils  traînèrent  avec  eux  leurs  amis,  choisis  dans 
la  basse  populace  valognaise.  Plus  de  cent  per- 
sonnes, dont  «  il  y  en  avait  qui  jouaient  des 
instruments  »,  envahirent  la  maison. 

Et  toute  la  nuit,  la  fête  dura,  au  milieu  des 
cris  et  des  chants  les  plus  orduriers.  La  table 
était  dressée  sans  discontinuer,  couverte  de 
bouteilles  volées  dans  la  cave,  et  qu'on  brisait 
avec  les  verres  quand  elles  étaient  encore  à 
moitié  pleines. 

Longien  et  trois  autres  ivrognes  ouvraient 
toutes  les  portes,  pillaient,  saccageaient  par- 
tout, en  manière  de  distraction.  Ils  détruisirent 
au  passage  un  tableau  de  très  grand  prix;  puis 
ils  entrèrent  dans  la  chambre  où  la  marquise 
était  couchée,  tremblante  de  fièvre  et  d'eiïroi. 
De  leurs  sabres  nus,  ces  hommes  soulevèrent 
les  rideaux  du  lit,  et  s'écrièrent  en  riant  que  si 
l'aristocrate  était  trop  faible  pour  aller  en  voi- 
ture à  la  guillotine,  on  l'y  traînerait  ou  l'y  por- 
terait sur  un  brancard. 

Les  gens   de  la  marquise  d'Harcourt  dépo- 
sèrent de  ces  faits,  le  7  nivôse  an  III,  devant  le 
district  de  Valognes  *. 
1.  Dénonciation  de  la  commune  de  Valognes,  p/écc«  ^us///*. 
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Le  Garpentier  ne  manqua  point,  durant  son 
séjour  dans  la  ville,  de  satisfaire  sa  haine  con- 
tre la  noblesse  du  pays,  dont  il  avait,  enfant, 
envié  la  fortune  et  peut-être  accepté  les  bien- 
faits. Tous  allèrent  en  foule  remplir  les  pri- 
sons de  Valognes  ;  et  Ton  comprend  ce  que 
devait  être  leur  existence  avec  des  gardiens 
comme  Oulès  et  Longien,  qui  criaient  sans  cesse 
devant  eux  qu'il  fallait  les  égorger. 

On  devine  les  angoisses  des  détenus,  lorsqu'ils 
voyaient  entrer  dans  leurs  cachots  des  hommes 
ivres  de  fureur  autant  que  de  boisson,  pour  leur 
enlever,  non  des  armes,  ils  n'en  avaient  pas,  mais 
jusqu'aux  épingles  noires  à  friser  ;  et  qui  les  me- 
naçaient de  leur  faire  couper  le  cou  dès  le  len- 
demain, s'ils  avaient  l'audace  d'en  conserver 
une  seule  ! 

Ces  gens  ne  suivaient,  au  surplus,  dans  leurs 
plaisirs  et  leurs  cruautés,  que  l'exemple  du  maî- 
tre. Le  «  moderne  satrape  »  leur  donnait  le 
goût  de  l'autorité  sans  limite  et  de  la  jouissance 
sans  vergogne.  Il  ne  se  montrait  qu'en  voiture, 
toujours  accompagné  d'une  longue  file  d'équi- 
pages remplis  de  ses  courtisans  ou  d'infortunés 
réduits  à  implorer  sa  pitié,  sans  qu'il  daignât  les 
entendre. 
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L"lioiiiine  qui  déclarait  que  les  nobles  et  les 
prêtres  ne  devaient  pas  compter  parmi  les  hu- 
mains, et  qu'il  fallait  les  faire  périr;  qui  ju- 
geait que  Valognes  ne  serait  pas  véritablement 
révolutionnaire,  tant  qu'on  y  trouverait  des  gens 
ayant  20.000  livres  de  rente  :  le  fou  furieux 
qui  prétendait  que  la  ville  n'avait  pas  besoin 
d'hommes  en  aussi  grand  nombre  et  qu'il  suf- 
fisait de  deux  cents  individus^  même  de  cent  cin- 
quante pour  la  repeupler  \  cet  homme-là  n'était 
accessible  à  aucun  sentiment  de  pitié  et  ne  pou- 
vait en  admettre  aucune  autour  de  lui. 

Il  réservait  toutes  ses  faveurs  pour  lespatriotes 
reconnus,  comme  ce  Bonaventure  Mouchel,  do- 
mestique du  sieur  de  Dannevilie,  qui,  après  l'exé- 
cution de  son  maître,  révéla  la  cachette  où  était 
enfouie  son  argenterie.  Buhot  et  le  président  de 
l'administration  de  Valognes,  Sauvage,  se  laissè- 
rent guider  par  lui  jusqu'au  petit  caveau  à  li- 
queurs du  château  de  GhifPrevast.  Là^  sous  un 
tas  de  foin  réduit  en  fumier,  ils  trouvèrent  le 
précieux  dépôt  :  4')^  marcs  d'argent,  sur  les- 
quels ils  firent  main  basse. 

Le  valet  infidèle  méritait  bien  la  gratification 


1.  Analyse  des  dénonciations  faite  à  la  Convention. 
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de  600  livres  que  lui  octroya  le  proconsul,  en 
déclarant  que  les  actions  vertueuses,  ((  seules 
dignes  de  la  République,  doivent  être  proclamées 
et  récompensées  dans  la  personne  de  ceux  qui 
les  commettent  ». 

Mais  il  demeurait  froid  quand  des  femmes 
en  pleurs  venaient  lui  réclamer  leurs  maris  ;  il  les 
repoussait  durement,  et  protestait  qu'il  les  fe- 
rait guillotiner.  Si  Tune  d'elles  s  évanouit,  il  dit 
d'un  ton  sec  :  «Qu'on  m'ôte  cette  femme!  » 
Un  jour,  une  malheureuse,  épuisée,  toute  en 
larmes,  était  tombée  sur  le  seuil  du  proconsul  : 
comme  un  hussard  de  garde  la  relevait,  Le 
Oarpentier  l'apostropha  avec  colère,  lui  repro- 
chant de  montrer  une  telle  pitié  pour  une  aris- 
tocrate. 

Une  autre  fois,  un  vieillard  presque  centenaire, 
le  sieur  Salles,  se  présenta  devant  lui  pour  de- 
mander la  mise  en  liberté  de  son  fds,  père  de 
dix-neuf  enfants,  que  Le  Carpentier  avait  fait 
arrêter  sans  qu'on  en  devinât  le  motif.  Celui-ci 
i'écouta  distraitement  ;  puis  s'adressant  au  com- 
mandant des  vétérans,  qui  soutenait  le  suppliant 
eï  faisait  valoir  son  grand  âge  :  «  Il  a  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  dis-tu?  s'écria  le  représentant 
après  un  moment  de  réflexion.  Eh   bien,  il  n'a 
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pas  tant  à  vivre  pour  s'apercevoir  de  la  perte  de 
son  fils.  Je  veux  qu'il  soit  guillotiné  !  » 

La  citoyenne  Le  Carpenlier,  rapporte  la  tra- 
dition, n'était  pas  moins  insensible  que  lui.  Dans 
un  bal,  une  femme  s'étant  permis  de  l'éclipser 
par  son  luxe,  elle  en  fut  courroucée,  et  jura  de 
se  venger.  Elle  la  dénonça  peu  de  temps  après 
comme  suspecte  ;  et  son  mari  la  fit  incarcé- 
rer. Mme  Sivard  de  Beaulieu,  femme  de  l'ancien 
mairede  Valognes,  avait  pu  pénétrer  jusqu'à  elle. 
Se  jetant  à  ses  pieds,  elle  la  supplia  d'intercé- 
der pour  son  époux  emprisonné.  Loin  d'accueillir 
sa  prière,  la  citoyenne  Le  Carpentier  la  jeta  de 
liors  avec  des  injures,  furieuse  qu'on  eût  laissé 
entrer  dans  son  salon  une  créature  de  cette  espèce. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  :  tous 
sont  malheureusement  unanimes  à  montrer  la 
conduite  odieuse  du  ménage  dans  la  Manche. 

Partout  on  retrouve  l'homme  inconscient  qui, 
après  avoir  envoyé  dix-neuf  de  ses  concitoyens, 
donts€p/  femmes,  à  son  ami  l'accusateur  public, 
écrivait  à  la  Convention  avec  une  joie  féroce  : 
«  Encore  des  fêtes  et  des  nouveaux  détenus  prêts 
h  suivre  les  autres  au  Tribunal  révolutionnaire  ^  » 

1.  l.f.«Urc  du  13  juillet.  (Aulard,  t.  XV.) 
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Et  dans  une  lellre  qu'il  adressait  à  l'un  de  ses 
parents  —  Buhotprobablement  —  il  s'applaudis- 
sait d'avoir  rempli  les  maisons  d'arrêt  de  la  ville, 
et  demandait  qu'on  obligeât  les  détenus  à  man- 
ger en  réfectoires,  à  la  gamelle,  quelle  que  fût 
auparavant  leur  position  sociale,  annonçant  qu'il 
allait  en  expédier  cinquante  à  Fouquier-Tinville, 
tous  coupables  d'aristocratie,  fédéralisme,  con- 
tre-révolution, «  fanatisme  ou  exagération  ». 

En  attendant  mieux,  il  s'occupa  du  départ 
pour  Paris  des  suspects  valognais.  On  les  entassa 
dans  de  mauvaises  charrettes  où,  faute  de  cou- 
vertures pour  les  abriter,  on  accrocha  des  ri- 
deaux de  remise  volés  chez  M  me  d'Harcourt.  Les 
roues  furent  réparées  —  ce  qui  coûta  80  livres 
payées  au  charion  —  pour  que  rien  ne  vînt  en- 
traver ou  retarder  leur  pénible  voyage. 

Après  treize  jours  de  roule,  sous  la  conduite 
de  seize  soldats  du  contingent  de  la  Charente, 
les  prisonniers  atteignirent  Paris.  La  journée 
dugthermidor  étaitpassée,  ettousfurentremis  en 
liberté  après  quelques  semaines  d'incarcération, 

Une  des  victimes,  pourtant,  ne  revint  pas  à 
Valognes.  Mme  du  Mesnildot,  brisée  par  tant  de 
fatigues  physiques  et  de  si  terribles  émotions, 
mourut  avant  sa  sortie  de  prison. 
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Pendant  le  séjour  du  proconsul  à  Valognes, 
Cherbourg  voulut  glorifier  à  son  tour  l'héroïsme 
des  habitants  de  Granville.  Les  administrateurs 
du  district  invitèrent  Le  Carpentier  à  venir  pré- 
sider la  cérémonie. 

Il  s'y  rendit  avec  l'appareil  accoutumé  de  voi- 
tures, de  cavaliers  et  de  musique,  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  et  des  tambours  battant  aux 
champs,  attendu  à  un  quart  de  lieue  de  la  place 
par  toutes  les  autorités  qu'il  reçut  avec  hau- 
teur, sans  daigner  mettre  pied  à  terre. 

Son  cortège  parcourut  loule  la  ville,  dont  les 
maisons  étaient  décorées  de  guirlandes  fleuries 
et  de  couronnes  de  chéno,  alternant  avec  les  fais- 
ceaux de  drapeaux. 

Le  procès-verbal  relate  que  la  foule  l'accueil- 
lit par  des  cris  répétés  de  :  «  Vive  la  Montagne  !  » 

Tous  les  fonctionnaires  et  les  troupes  prirent 
part  à  la  fête,  escortant  la  déesse  de  la  Liberté, 
Elle  était  représentée  par  une  jeune  fille  vêtue 
h  l'antique^  coiffée  du  bonnet  phrygien,  et  tenant 
une  pique  à  la  main. 

Quand  elle  eut  quitté  le  brancard  où  elle  irô- 
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nait,  portée  par  quatre  solides  patriotes,  et  qu'on 
eut  atteint  le  champ  de  l'Union  —  autrefois  le 
chantier  du  constructeur  Ghantereyne  —  douze 
canons  qui  tiraient  ensemble  se  turent,  pour  per- 
mettre d'entendre  la  Marseillaise,  le  Réveil  da 
peuple,  et  l'hymne  de  Joseph  Chénier.  Puis 
Tagent  national  fit  un  discours  où,  dans  l'ardeur 
de  son  zèle  égalitaire,  il  proposait  à  la  Conven- 
tion de  décréter  que  «  les  rois,  les  autres  tyrans 
nommés  princes  et  pape  »  fussent  traduits 
sur-le-champ  à  la  barre  du  tribunal  révolution- 
naire, ajoutant  que,  s'ils  refusaient  de  comparaî- 
tre, ils  seraient  mis  hors  la  loi  ! 

Qu'on  ne  se  récrie  pas  :  ces  insanités  étaient 
alors  couramment  débitées  par  tous  les  orateurs 
sans-culottes. 

Le  silence  devint  profond,  et  Le  Carpentier 
monta  sur  le  tertre  qui  figurait  l'autel  de  la 
Patrie. 

Trois  heures  d'éloquence  et  de  chansons  repri- 
ses en  chœur,  sous  le  chaud  soleil  de  cette  jour- 
née de  thermidor,  avaient  un  peu  fatigué  les 
assistants.  Cependant,  la  crainte  inspirée  par  le 
proconsul  retint  tout  le  monde  attentif  pendant 
une  heure  encore. 

Après  une  brève  allusion  à  l'objet  de  la  fêle 
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et  aux  morts  de  Granville,  dont  les  tombes  glo- 
rieuses «  n'avaient  plus  besoin  de  lleurs  »,  il 
entreprit  un  long  et  nébuleux  éloge  de  la  Liberté. 
Personne  assurément  ne  comprit  ce  qu'il  vou- 
lait dire,  mais  des  applaudissements  fréquents 
interrompirent  sa  harangue. 

Ils  devinrent  de  l'enthousiasme  au  moment 
de  la  péroraison  ;  car  Le  Carpentier  concluait 
en  promettant  que  la  République  rendrait  à  tous 
les  peuples  cette  liberté  si  précieuse  «  en  échange 
de  la  tête  de  leurs  tyrans  ». 

Et,  forts  de  cette  assurance,  les  habitants  de 
Cherbourg  se  dispersèrent.  Les  plus  braves  ren- 
trèrent rapidement  chez  eux;  les  autres,  ceux 
dont  tous  les  actes  étaient  guidés  par  la  peur 
du  Maître,  n'osèrent  pas  s'éloigner  et  allèrent 
s'asseoir  à  un  banquet  fraternel. 

Trois  mille  convives  environ  se  groupèrent 
autour  des  tables  apprêtées  sans  luxe,  sans  inu- 
tile supcrfluité,  de  manière  que  le  seul  néces- 
saire s'y  rencontrât.  Le  proconsul  était  accou- 
tumé à  des  festins  où  moins  de  frugalité  était 
imposée  :  aussi  ne  dit-on  pas  s'il  prit  place  à 
ces  agapes  populaires. 

Elles  furent  suivies  de  bals  qui  se  prolongè- 
rent fort  avant  dans  la  nuit,  devant  les  maisons 
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et   les    monuments    publics    brillamment   illu- 
minés ^ 


Depuisle premier  passage  de  Le Carpentier  par 
Cherbourg,  les  diverses  autorités  avaient  été  épu- 
rées avec  soin,  et  ses  créatures  occupaient  lous 
les  emplois. 

Les  frères  Le  Fourdrey,  qu'il  protégeait, 
étaient,  l'un,  officier  civil  de  la  marine,  Tautre, 
directeur  des  postes.  Le  directeur  des  vivres.  Le 
Guerne,  et  Courbeval,  président  de  la  Société 
populaire,  lui  devaient  leurs  situations.  Tous 
mettaient  si  peu  de  régularité  dans  leurs  fonc- 
tions qu'un  jour  le  commandant  de  la  rade,  redou- 
tant une  attaque  des  Anglais,  fit  les  signaux  pour 
demander  que  chacun  restât  à  son  poste  :  il  n'ob- 
tint aucun  réponse.  Ces  vigilants  administrateurs 
étaient  partis,  en  bande,  pour  une  soi-disant 
promenade  civique  ou  réunion  des  sociétés  po- 
pulaires à  Valognes  ! 

Un  autre  de  ces  fonctionnaires,  homme  man- 
quant totalement  d'énergie  et  dont  les  connais- 
sances étaient  tout  à  fait  ignorées,  n'inspirait 

1.  VÉRUSMOR,  Histoire  de  la  ville  de  Cherbourg. 
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pas  moins  de  confiance  au  proconsul.  C'était 
le  citoyen  Vautier,  commmandant  de  la  marine, 
devenu  depuis  peu  son  beau-frère  ^ 

N'ayant  plus  à  s'occuper  d'épurations.  Le  Car- 
pentier  se  consacra  tout  entier  à  Texamen  du 
tableau  des  détenus.  Cette  opération  ne  donna 
pas  le  résultat  qu'il  en  espérait. 

Malgré  ses  conférences  secrètes  avec  les  sans- 
culottes  les  plus  purs  de  la  ville,  moins  cavaliè- 
rement accueillis  par  lui  que  les  administrations 
qu'il  recevait  «  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet 
de  nuit  »,  et  dont  il  négligeait  à  l'ordinaire  les 
observations  ~,  le  proconsul  ne  put  trouver  un 
nombre  suffisant  de  suspects. 

Il  dut,  à  son  grand  regret,  envoyer  à  Paris  une 
douzaine  incomplète  de  victimes  ;  et  neuf  noms 
seulement  restèrent  inscrits  sur  la  liste  fatale. 


1.  On  prétend  qu'à  Granville  ce  fut  Vautier  qui  provoqua 
la  (lestilution  de  Peyre,  en  dénonçant  ce  général  comme 
ayant  eu  une  entrevue  secrète  avec  La  Rochejaquek-in. 
(CuASSiN,  la  Vendée  palriole,  t.  III,  p.  299,  note.) 

2.  Le  Carpentier  ayant  prétendu  qu'il  avait  agi  de  concert 
avec  le  Conseil  général  de  Cherbourg,  celui-ci  protesta.  Un 
placard  tiré  à  .SOO  exemplaires,  et  signé  du  maire,  des  offi- 
ciers municipaux  et  de  l'agent  national,  déclara,  le  19  bru- 
maire an  III,  que  ni  en  corps,  ni  individuellement,  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  n'avaient  participé  aux  mesures  en 
question.  {Arch.  Nat.,  Dm  352.) 
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Ce  n'était  pas  cependant  qu'il  fût  exigeant  sur 
les  motifs  d'arrestation.  Il  suffisait  de  déplaire 
à  l'un  de  ses  sicaires  pour  être  aussitôt  considéré 
comme  mauvais  citoyen  et  mis  sous  les  verrous. 

Parfois  aussi  la  fortune  semblait  un  crime 
impardonnable  à  ses  yeux.  Si  Henri-Jacques 
du  Moncel  fut  du  nombre  des  Cherbourgeois 
expédiés  à  Fouquier-Tinville,  c'est  parce  qu'un 
homme  aussi  riche  que  lui  ne  pouvait,  au  dire 
du  proconsul,  être  un  républicain  sincère. 

Mais  cette  fois  encore,  les  plans  du  «  Bourreau 
delaiManche  »  furent  déjoués  par  les  événements. 
Les  détenus  arrivèrent  trop  tarda  Paris,  etpurent 
éviter  la  guillotine  à  laquelle  ils  étaient  promis. 

Un  seul  succomba  :  le  sieur  Jean-Baptiste- 
Augustin  Babou  de  Querqueville.  Il  mourut  de 
la  frayeur  qu'il  ressentit  en  comparaissant  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire. 


Sa  santé  qu'une  incessante  surexcitation  voi- 
sine de  la  folie  avait  singulièrement  ébranlée 
décida  Le  Carpentier  à  quitter  la  Manche  pour 
retourner  directement  àSaint-Malo. 

Il  renonça  même  à  visiter  Mortain,  où  des  épu- 
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rations  et  des  arrestations  nombreuses  restaient 
encore  à  opérer. 

Malheureusement  son  itinéraire  le  conduisait 
à  passer  par  Avranclies  ;  et  le  séjour  très  bief 
qu'il  fit  dans  cette  ville  ne  le  céda  en  rien  à  ce 
que  fut  l'ensemble  de  sa  mission. 

D'ailleurs,  sa  venue  y  était  attendue,  non  par 
la  population  qu'épouvantaient  les  emprison- 
nements ordonnés  chaque  jour,  sous  couleur  de 
Chouannerie,  mais  par  les  administrateurs.  Ceux- 
ci  faisaient  alors  profession  d'être  des  sans-cu- 
lottes convaincus,  et  brûlaient  de  mettre  leurs 
actes  et  leurs  discours  à  la  hauteur  des  circons- 
tances. 

On  peut  juger  du  diapason  auquel  leur  ardeur 
révolutionnaire  était  montée  par  la  lettre  qu'ils 
écrivirent  au  représentant  Bouret,  lors  de  la 
capture  du  chef  royaliste  Charette.  Ils  y  plai- 
senieni  agréablement  sur  Texécution  du  général 
par  les  Bleus,  «  qui  ne  serait  pas  plus  de  vingt- 
quatre  heures  après  la  chute  du  fatal  tranchant 
sans  reprendre  sa  tôte  sainte  pour  la  rejoindre  à 
son  corps  devenu  tout  céleste...  Ce  sera  sans 
doute  un  nouveau  saint  à  canoniser  à  Rome  ^  ». 

1.  Corresp.  du  district  d'Avranches,  7«  reg.  {Arch.  de  lu 
Manche.) 
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Le  Garpentier  avait  donné  Tordre  au  Tribunal 
criminel  de  la  Manche  de  se  transporter  à  Avran- 
ches,  afin  de  juger  sur  place  les  rebelles  el  ions  les 
autres  coupables  .Celm-cis^éiaiiempresséd'ohéir, 
etde  venirsiégerdans  ranciennecliopelle  du  col- 
lège qu'on  avait  aménagée  à  cet  effet.  11  avail  à 
sa  têtesonprésidentCharles-François  Loisel, an- 
cien avocatàSaint-James-de-Beuvron,  et  l'un  des 
rares  fonctionnaires  que  le  Proconsul  avait  lais- 
sés en  fonctions  lors  de  ses  premières  épurations. 

Il  eut  tout  lieu  d'être  satisfait  du  zèle  de  ces 
magistrats.  La  guillotine  dressée  en  permanence 
pendant  deux  semaines  sur  la  promenade,  enire 
la  porte  de  Ponts  et  le  Château,  nVut  point  5 
clîômer  un  seul  instant. 

Sept  accusés,  dont  une  femme,  périrent  dès 
le  24  juillet.  Le  lendemain,  sur  Tordre  exprès 
du  représentant,  on  fit  comparaître  devant  le 
tribunal  huit  jeunes  gens  réfractaires,  pour  la 
plupart  originaires  du  district  de  Saint-James, 
qu'on  avait  arrêtés  à  Villedieu.  Quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  susceptibles  de  la  peine  de  mort, 
aux  termes  de  la  loi,  tous  furent  condamnés  et 
montèrent,  le  soir  même,  à  Téchafaud  *. 

1.  Sarot,  La  Chouannerie  devant  la  juridiction  militaire 
de  la  Manche.  [Mém.de  la  Société  Académ.  du  Cotentin,  1877.) 
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Le  Garperitier  avait  été  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  à  son  arrivée  à  Avranclies.  Les 
administrateurs  de  la  ville  l'invitèrent  à  prendre 
part  au  repas  «  frugal  et  fraternel  »  qu'on  avait 
préparé  ;  puis  ils  le  conduisirent  solennellement 
à  Fhôtel  de  M.  Chevallier  de  la  Martre,  cons- 
truit nouvellement  sur  la  route  de  Bretagne, 
—  aujourd'hui  rue  de  la  Constitution. 

C'est  là  qu'il  demeura  pendant  les  quarante- 
huit  heures  de  son  séjour  dans  la  ville,  entouré 
d'une  compagnie  plus  bruyante  que  distinguée, 
et  traitant  comme  siens  propres.  les  meubles, 
la  cave,  l'argenterie,  le  lit  même  du  proprié- 
taire. 

(Juaiit  à  ce  dernier,  on  l'avait  enfermé  au 
préalable  dans  les  étages  en  contre  bas  de  l'an- 
cien palais  épiscopal,  pièces  qui  servaient  d'or- 
dinaire de  cuisine  et  d'oifice  ^ 

L'assistance  qui  s'y  trouvait  réunie  était  nom- 
breuse et  choisie  ;  car  les  membres  du  comité 

1.  Le  5  février  1792,  Dessauzais-Dubois,  ingénieur  du  dis- 
trict, avait  proposé  l'aflectation  de  ces  locaux  aux  détenus 
Il  faisait  observer,  toutefois,  que  le  tapage  fait  par  ces  pri- 
sonniers «  et  encore  davantage  les  exhalaisons  fétides  qui 
s'élèveraient  des  prisons  »  pourraient  incommoder  le  tri- 
bunal et  l'administration  installés  dans  les  locaux  du  rez- 
de-chaussée. 
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révolutionnaire  avaient  fait  bonne  besogne.  Le 
proconsul  élait  satisfait,  et  se  montra  généreux. 
Il  ordonna  de  payer  400  livres  de  gratification  à 
chacun  d'eux,  pour  avoir  consacré  leurs  veilles 
et  leurs  travaux  à  surveiller  et  à  découvrir  les 
ennemis  de  la  chose  publique. 

Ces  malheureux  attendaient  là,  dans  un  entas- 
sement abominable,  que  leur  sort  fût  fixé.  Leur 
incertitude  fut  de  courte  durée. 

Le  20  juillet,  trois  voitures,  emportant  trente- 
deux  prévenus  —  il  y  avait  douze  femmes  parmi 
eux  —  accusés  d'aristocratie  et  de  conspiration 
contre  le  gouvernement  de  la  Révolution,  par- 
tirent pour  Paris  avant  le  lever  du  jour.  Si  grande 
était  l'impatience  de  Le  Carpentier  de  les  voir 
juger  et  condamner,  qu'il  ne  prit  pas  même  le 
temps  de  dresser  le  tableau  des  crimes  qu'il  leur 
imputait.  Il  se  contenta  d'aviser  Fouquier-Tin- 
ville  qu'il  le  lui  ferait  parvenir  le  surlendemain, 
et  profita  de  la  circonstance  pour  se  plaindre  de 
n'avoir  pas  reçu  de  réponses  aux  lettres  annon- 
çant ses  expéditions  successives  de  victimes. 

Cette  précipitation  fut  inutile;  et  comme  les 
précédents,  ces  prévenus  furent  sauvés  par  le 
9  thermidor. 

Enfermés  plusieurs  mois  dans  la  prison  du 
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faubourg  Saint-Jacques,  ils  en  sortirent  sains  et 
saufs  par  la  protection  des  conventionnels  Pinel 
et  Enguerran,  d'Avranches,  et  Sauvé  de  Du- 
cev  ^ . 


Le  Charpentier  n'avait  plus  qu'à  partira  son 
tour;  mais  il  voulut  auparavant  établir  un  bilan 
succinct  de  ses  opérations. 

C'est  avec  un  visible  sentiment  de  satisfaction, 
presque  de  fierté,  qu'il  écrit  au  Comité  de  Salut 
public,  le  23  juillet  :  «  Cent  trente  et  un  indi- 
vidus ont  été  tirés  de  l'ombre  des  maisons 
d'arrêt  pour  aller  rendre  compte  de  leur  con- 
duite conspiratrice  devant  le  tribunal  éclairé  de 
la  Justice  nationale.  Une  pareille  extraction  était 
bien  nécessaire  à  la  Liberté...  car  le  soulïle  de 
ses  ennemis  est  un  attentat  contre  elle,  alors 
môme  qu'ils  sont  dans  les  fers  2.  » 

1.  Suivant  son  habitude,  Le  Carpentier  voulut  mettre  les 
administrateurs  d'Avranchcs  de  moitié  dans  sa  responsabi- 
lité. Ils  protestèrent  le  19  vendémiaire  an  III,  ajoutant 
môme  que,  lorsque  le  représentant  les  avait  chargés  de 
notifier  son  arrêt  aux  détenus,  ils  avaient  tiré  au  sort  pour 
déterminer  quels  seraient  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  à 
remplir  cette  douloureuse  mission.  {Arch.  Nal,  D'"  352.) 

2.  AULARD,  t.  XV. 
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Le  département  de  la  Manche  ne  devait  pas, 
de  longtemps,  oublier  la  venue  de  ce  représen- 
tant du  peuple,  qui  mettait  au  même  rang  les 
fêtes  et  la  traduction  de  ses  compatriotes  au 
Tribunal  révolutionnaire,  prétendant  ainsi  tra- 
vailler utilement  au  bonheur  de  la  Patrie  ^  ! 

1  Le  représentant  Legot,  se  trouvant  à  Avranches,  se  fit 
l'interprète  du  sentiment  général  lorsqu'il  écrivit  à  la  Con- 
vention, le  19  pluviôse  an  III,  alors  que  Le  Carpcnticr  sié- 
geait encore  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  : 

«  Lorsque  je  suis  arrivé  dans  le  dépaitenient  de  la 
Manche,  je  l'ai  trouvé  sous  le  joug  de  la  Terreur.  Les  par- 
tisans de  Robespierre  y  dominaient  et  tenaient  leurs  con- 
citoyens dans  le  plus  affreux  esclavage  ;  tout  le  monde  y 
était  dans  la  stupeur  et  la  plus  profonde  consternation.  » 

(AULARD,  t.   XX.} 


CHAPITRE  XII 
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Le  9  Thermidor.  —  Fin  de  la  mission  de  Le  Carpentier.  — 
Son  rappel  à  la  Convention. 


La  santé  de  plus  en  plus  précaire  du  repré- 
sentant l'avait  obligé,  trois  mois  auparavant,  d'in- 
terrompre ses  travaux  pendant  plusieurs  jours. 

On  pouvait  donc  espérer  que  son  propre  be- 
soin de  repos  allait  rendre  aux  habitants  de 
Saint-Malo  un  peu  de  la  tranquillité  après  la- 
quelle ils  soupiraient  depuis  si  longtemps. 

Cet  espoir  fut  déçu.  Le  Carpentier  revenait  en 
Bretagne  avec  les  intentions  les  plus  sangui- 
naires. Après  les  exécutions  qu'il  avait  ordon- 
nées pendant  sa  tournée  triomphale  dans  la 
Manche,  il  ne  songeait  nullement  à  modérer  son 
ardeur  révolutionnaire. 

If 
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11  comptait  «  marcher  cla  même  pas  »  dans 
riUe-et- Vilaine,  et  poursuivre  sans  faiblesse  ni 
pitié  aucune  tous  ceux  que  son  bon  plaisir  dé- 
clarerait les  chefs  ou  simplement  les  adhérents 
du  Fédéralisme. 

Terme  vague,  classification  arbitraire,  dans 
laquelle  le  proconsul  englobait  tacitement  tous 
ses  adversaires  ou  ceux  de  ses  amis. 

La  maison  Locquet  de  Granville,  qu'il  s'était 
fait  préparer,  n'était  pas  tout  à  fait  prête  sans 
doute  ;  car  il  alla  se  loger  dans  celle  du  riche 
armateur  Louis  Blaize. 

Il  était  à  peine  installé,  qu'il  dressa  la  liste 
des  cinquante-deux  victimes  destinées  au  Tribu- 
nal révolutionnaire.  Ce  qui  formera,  dit-il,  «  le 
chifTre  de  deux  cent  vingt-neuf  prévenus,  qui 
ont  rendu  ou  vont  rendre  compte  de  leur  con- 
duite à  la  justice  du  peuple  ;  car  ceux  qui  n'ont 
pas  mérité  d'être  inscrits  sur  le  livre  radieux 
des  amis  de  la  République,  doivent  être  portés 
sur  la  liste  funèbre  des  ennemis  de  la  Liberté  ». 

Cette  liste  était  un  véritable  assortiment,  un 
échantillon  qui  devait  montrer  à  Paris  que  la  vi- 
gilance de  Le  Carpentier  s'étendait  partout  et 
sur  tous. 

On  y  voyait,  à  côté  d'hommes  distingués  par 
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leur  mérite,  leur  fortune  ou  leur  situatioû  dans 
la  ville,  des  vieillards  imbéciles  ou  malades  : 
tels  le  vieux  Jallobert,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  était  à  peu  près  en  enfance  ^  l'octogé- 
naire Desaudrais,  que  ses  plaies  retenaient 
constamment  alité,  et  le  citoyen  Le  Turc,  pa- 
triote éprouvé  de  Saint-Servan,  dont  les  jours 
étaient  comptés. 

Des  femmes,  des  jeunes  filles  môme  faisaient 
partie  de  la  fournée  ;  car,  dit  la  dénonciation  de 
Saint-Servan,  «  cet  anthropophage  voulait  d'un 
seul  coup  réunir  dans  la  tombe  la  jeunesse,  les 
grâces,  la  vieillesse,  la  vertu  et  les  talents  ». 

Quand  il  fallut  les  mettre  en  route,  un  de  ces 
malheureux  manquait  à  l'appel  :  il  s'était  poi- 
gnardé pendant  la  nuit.  Mais,  pour  que  le 
compte  fût  exact,  on  prit  au  hasard,  dans  le 
tas,  un  autre  détenu,  sans  savoir  même  ce  dont 
il  était  coupable. 

Il  dut  partir  sur-le-champ,  n'ayant  rien  de  ce 
qui  lui  aurait  été  nécessaire  pour  ce  long  et  pé- 
nible voyage,  mais  garrotté,  comme  ses  com- 

1.  Il  appartenait  aux  Jallobert  de  Monville.  Le  Carpentier 
le  fit  arrêter,  le  27  juillet,  avec  plusieurs  autres  membres  de 
sa  famille,  comme  parent  d'émigrés.  (Comte  de  l'Estour- 
ULILLON,  les  Familles  françaises  à  Jersey  pendant  la  Révolu- 
lion,) 
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pagnons  d'infortune,  avec  les  cordes  neuves 
dont  le  patriote  Daix,  cordier  à  Saint-Malo, 
avait  fait  généreusement  l'offrande  à  la  Nation. 

D'autres  envois  étaient  décidés  ;  car  on  rap- 
porte que  les  communes  par  où  le  convoi  devait 
passer  furent  avisées  de  tout  préparer  pour 
recevoir  quatre-vingt-dix  nouveaux  prisonniers. 

La  population  était  terrifiée.  Le  jour  même  oii 
ses  victimes  quittaient  Saint-Malo,  Le  Garpen- 
tier  donna  un  bal,  où  tous  les  invités  soigneuse- 
ment choisis  furent  obligés  de  paraître.  Des  pa- 
rents de  ceux  qui  venaient  de  partir  avaient  reçu 
Tordre  de  venir  ;  et  le  proconsul  eut  la  cruauté 
de  reprocher  leur  tristesse  à  ceux  qui  ne  parve- 
naient pas  à  la  dissimuler.  Ses  yeux  méchants 
scrutaient  les  visages  pour  y  trouver  l'empreinte 
de  la  souffrance  ;  et  «  il  savourait  l'idée  de  sa 
toute-puissance  en  démêlant  la  crainte  que  la 
terreur  imposait  aux  affligés^  ^). 

Saint-Malo  ne  tarda  pas  à  se  dépeupler.  Les 
maisons  de  commerce  qui  faisaient  sa  richesse 
se  hâtèrent  de  fermer  leurs  portes.  Les  personnes 
aisées  abandonnèrent  brusquement  leurs  affai- 
res et  leurs  habitations,  pour  s'enfuir  bien  loin 
de  cette  ville  désolée. 

1.  Dénonciation  de  Saint-Servan. 
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Le  proconsul  s'ingéniait,  semblc-t-il,  à  semer 
partout  l'épouvante.  Il  disait  hautement  que  ses 
listes  de  proscription  étaient  prêtes,  qu'elles 
renfermaient  encore  quatre  cents  noms  de  sus- 
pects réservés  au  Tribunal  révolutionnaire,  et 
que  le  dernier  envoi  vaudrait  mieux  que  le  pre- 
mier. 

D'ailleurs,  non  seulement  la  liberté  et  la  vie 
des  particuliers  étaient  alors  en  péril  ;  mais  leurs 
biens  eux-mêmes  échappaient  à  leurs  mains. 


Tandis  que  Buhot  se  chargeait  de  récolter  les 
offrandes  involontaires  des  églises  de  Valognes, 
à  grand  renfort  de  sacrilèges,  de  pillages  et  de 
dévastations^,  son  cousin  Le  Carpentier  orga- 
nisait en  Bretagne  une  opération  dont  il  atten- 
dait les  plus  heureux  résultats. 

Pour  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la 


1.  Tous  les  objets  servant  au  culte  furent  mis  en  pièces, 
les  ornements  déchirés,  les  vases  sacrés  profanés,  puis  em- 
portés. Les  sculptures  religieuses  furentmutilées  à  coups  de 
marteau  ;  et  les  vitraux  se  brisèrent  en  mille  miettes  sous 
la  grôle  de  pierres  lancées  contre  eux.  (Abbé  Leroy,  Notice 
sur  l'église  de  Valognes.  iW^m.  de  la  Sociélé  archéol.de  Valo- 
gnes, 1"  année.) 
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fortune  publique,  peut-être  aussi  —  tout  permet 
de  le  supposer  —  afin  de  satisfaire  les  appétits 
des  individus  qu'il  employait,  le  proconsul  dé- 
créta la  perception  des  dons  patriotiques.  Ses 
limiers  s'y  adonnèrent  avec  un  zèle  qui  ne  laisse 
guère  de  doutes  sur  ce  que  fut  leur  désintéres- 
sement. 

Ils  étaient  dirigés  par  le  citoyen  Mahé,  l'agent 
national  dont  les  «  bons  procédés  »  avaient  été, 
comme  on  l'a  vu  précédemment,  si  utiles  «  au 
riche  et  sage  dépouillement  des  églises  ». 

Quand  cette  mission  eut  été  menée  à  bonne 
fin,  que  toutes  «  les  pagodes  eurent  été  dépouil- 
lées de  leur  profane  opulence  par  des  mains  pru- 
dentes et  fidèles  »,  Mahé  se  trouva  fort  désœu- 
vré. 

Les  instructions  envoyées  par  Le  Carpentier 
au  président  et  aux  membres  du  comité  révolu- 
tionnaire de  Saint-Malo,  pendant  son  voyage 
dans  la  Manche,  vinrent  donner  à  son  activité 
matière  nouvelle  à  se  déployer. 

Riche  ou  pauvre,  déclarait  le  proconsul,  cha- 
cun devait  faire  un  don  à  la  Nation,  non  pas  tel 
que  ses  moyens  le  lui  permettaient,  mais  de  l'im- 
portance qu'on  aurait  fixée  àl'avance.  Mahé  et  ses 
hommes,  forts  de  cette  décision,  faisaient   les 
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choses  en  conscience.  Les  gens  à  Ja  charge  de 
leur  famille,  et  qui  ne  pouvaient  par  conséquent 
suffire  même  à  leurs  propres  besoins,  durent 
apporter  leur  obole  à  la  masse  commune. 

Hésitait-on  à  s'acquitter,  les  plus  terribles 
menaces  accablaient  le  récalcitrant;  et  chacun 
savait  qu'elles  seraient  promptement  suivies 
d'effet. 

Le  citoyen  White,  octogénaire,  presque  aveu- 
gle, et  que  toutes  les  infirmités  avaient  assailli, 
ne  put  les  supporter.  Le  comité  avait  fait  pra- 
tiquer chez  lui  une  visite  domiciliaire;  le  vieil- 
lard en  éprouva  une  émotion  si  violente  qu'il 
succomba  dès  le  lendemain. 

Bonne  aubaine  pour  ses  tortionnaires;  carjil 
laissait,  du  même  coup,  entre  leurs  mains,  une 
somme  de  près  de  loo.ooo  livres  ! 

Un  autre  de  ces  «  égoïstes  »,  que  l'on  dépouil- 
lait après  ravoir  durement  exhorté —  c'était  la 
formule  employée  —  le  sieur  P'rançois  Jouan, 
saisi  de  fureur,  s'emporta  en  injures  contre  Le 
Carpentier  et  ses  agents.  La  commission  le  fit 
aussitôt  arrêter;  et  la  barbarie  à  son  endroit  fut 
poussée  au  point  de  défendre  à  sa  femme  de  lui 
donner  les  soins  que  réclamait  son  état.  La  ma- 
ladie de  Jouan  était  mortelle  ;  il  ne  tarda  pas  à 
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être  terrassé  par  elle,  échappant  ainsi  à  la  guil- 
lotine qui  le  guettait. 

La  veuve  Ruellan  ne  put  payer  l'offrande 
qu'on  lui  imposait.  Elle  offrit  2.000  livres,  sa- 
crifice considérable  pour  elle  ;  mais  on  lui  ré- 
pondit d'un  ton  si  terrible  qu'on  saurait  bien 
prendre  ses  2.000  livres  et  sa  tête  avec,  que  la 
malheureuse  ajouta  3. 000  aunes  de  toile  pour 
avoir  la  vie  sauve. 

Les  gros  propriétaires,  les  armateurs  malouins 
durent  débourser  des  sommes  énormes  :  les  La- 
menais,  les  Dupuy-Fromy  —  qui  abandonnèrent 
en  outre  pour  près  de  38. 000  livres  de  cordages 
—  lesLorrin,  Dubournay,Gravet,  etc.,  furent  aux 
trois  quarts  ruinés  par  ces  générosités  forcées. 

Si  grand  était  l'effroi  qu'inspirait  le  proconsul, 
que  beaucoup  cherchèrent  à  se  libérer  avant  son 
retour  à  Saint-Malo.  Mais  Mahé  spéculait  sur 
cette  terreur  même  ;  et  pensant  que  la  présence 
du  maître  «  ferait  que  cinq  vaudrait  dix  »,  il  re- 
fusait de  rien  recevoir.  Il  repoussait  toutes  les 
offres,  déclarant  qu'il  avait  une  liste  de  ceux 
dont  on  ne  pouvait  accepter  les  dons. 

Tout  cela  pourtant  ne  produisait  pas  un  butin 
suffisant. 

Les  agents  de  Le  Carpentier,  pour  procurer 
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deux  OU  trois  louis  d'or  à  la  République,  avaient 
beau  briser  pour  i5  à  1.600  livres  de  bijoux, 
fouiller  les  cachettes  où  les  émigrés,  les  prêtres 
et  les  détenus  avaient  enfoui  leurs  trésors  — 
ce  qui  fit  saisir  une  somme  de  4-ooo  livres  chez 
l'abbé  Séri,  ex-grand  vicaire  de  Dol  —  séquestrer 
les  biens  des  condamnés  morts  sur  Téchafaud, 
où  le  proconsul  les  avait  fait  monter;  toutes 
ces  recherches,  toutes  ces  confiscations  n'attei- 
gnaient pas  le  chiffre  qu'il  avait  espéré. 

Il  faut,  écrivait-il  au  comité  de  surveillance, 
«  que  vous  fassiez  sentir  à  ceux  de  vos  compa- 
triotes qui  ne  sont  pas  au  niveau,  qu'il  est  dans 
Tordre  et  qu'il  est  temps  que  chacun  s'élève  au 
degré  qu'il  peut  atteindre  ». 

Son  humeur  s'accroissait  de  ce  qu'il  compa- 
rait les  dons  récoltés  à  Saint-Malo  à  ceux  re- 
cueillis dans  la  Manche. 

Là,  le  citoyen  Longueville-Clémentière  —  un 
Granvillais  donné  comme  agent  au  Comité  de 
Sûreté  générale  par  le  sans-culotte  Héron  — 
avait  mis  les  campagnes  en  coupe  réglée.  Mal- 
gré les  tentatives  de  séduction  dont  il  se  pré- 
tendit l'objet  de  la  part  des  aristocrates,  qui  lui 
auraient  offert  des  sommes  considérables,  cet 
homme  était  parvenu  à  mettre  plusieurs  millions 
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dans  les  caisses  de  la  Nation,  non  sans  qu'il  lui 
en  restât  aux  doigts  une  partie  assez  sérieuse  ^ 

Les  choses  changèrent  de  face  aussitôt  que 
le  proconsul  fut  de  retour  à  Saint-Malo. 

Son  hôte,  Louis  Blaize,  passait  pour  jouir 
d'une  grosse  fortune  :  cette  proie  à  saisir  parut 
à  Le  Carpentier  digne  de  son  intervention  per- 
sonnelle. Un  de  ses  secrétaires  alla  trouver  l'ar- 
mateur en  grand  secret,  et  le  prévint  qu'on  fai- 
sait courir  le  bruit  de  son  arrestation  immi- 
nente. Il  serait  prudent  de  prendre  des  mesures 
en  conséquence.  C'était  un  conseil  d'ami,  dont 
il  importait  de  ne  rien  laisser  soupçonner. 

Blaize  comprit  à  demi-mot.  Pour  sauver  sa 
tête,  qu'il  sentait  peu  solide  sur  ses  épaules,  il 
s'empressa  de  faire  un  «  don  volontaire  »  à  la  Ré- 
publique de  200.000  livres;  ce  qui  lui  valut  les 
éloges  les  plus  chaleureux  des  journaux  sans- 
culottes  2. 

1.  A  la  séance  du  27  janvier  1794,  la  Convention  chargea 
le  Comité  de  Salut  public  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  ré- 
compense qu'il  convenait  d'accorderà  Longueville  {Journal 
de  France,  à  la  date.)  —  Voir  sur  l'intégrité  de  cet  homme  une 
anecdote  citée  par  Sénart  dans  ses  Mémoires.  [Bibl.  des  Mé- 
moires pendant  le  dix-huitième  siècle,  édit.  Firmin-Didot, 
p.  96.) 

2.  Blaize  avait  été  nommé  receveur  du  district  de  Saint- 
Malo  par  Le  Carpentier  lui-même,  le  21  nivôse  précédent  ; 
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Et  le  proconsul,  dont  les  partisans  vantaient 
h  tout  propos  les  vertus  civiques,  le  désintéres- 
sement et  l'énergie,  ne  s'oubliait  pas  lui-même 
dans  ce  dépouillement  d'une  moitié  de  la  popu- 
lation par  l'autre.  A  titre  de  souvenirs  sans 
doute,  il  envoyait  à  Granville,  où  sa  femme  se 
trouvait  alors,  une  barrique  de  vin  prise  chez 
rémigré  Grandclos,  et  consentait  à  recevoir  les 
pistolets  que  le  général  Régnier  avait  réquisi- 
tionnés à  son  intention  chez  le  citoyen  Maré- 
chal. 

Un  événement  imprévu,  éclatant  comme  la 
foudre  dans  un  ciel  sans  nuages,  arrêta  brus- 
quement ses  opérations. 


Robespierre,  Saint-Just  et  Gouthon  venaient 
de  succomber  aux  attaques  répétées  de  leurs 
adversaires. 

La  journée  du  9   thermidor   allait  non    pas 


et  le  représentant  avait  déjà  signalé  à  la  Convention  les 
sentiments  civiques  de  son  ami  en  même  temps  que  le  bon 
emploi  qu'il  faisait  de  sa  fortune,  à  la  suite  d'une  contribu- 
tion patriotique  de  400  livres, à  laquelle  l'armateur  s'était 
cru  obligé  de  souscrire  pour  chaque  année.  {Arch.  Nai., 
C.  203.  doss.  959.) 
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faire  disparaître  tout  d'un  coup  le  régime  de  la 
Terreur,  mais  du  moins  le  remplacer  par  une 
ère  momentanée  de  réaction,  de  détente  et 
d'apaisement. 

Le  député  de  Valognes  s'était  montré  Tami 
de  Robespierre  dès  les  premiers  jours  de  la 
Convention.  Ce  n'était  un  secret  pour  personne 
dans  cette  ville  qu'il  l'avait  choisi  pour  être  le 
parrain  de  Tenfant  dont  il  attendait  la  nais- 
sance. L'année  précédente,  lorsque  Jean  André, 
de  la  commune  de  Çolomby,  avait  demandé  à 
la  citoyenne  Le  Carpentier  de  nommer  son  fils, 
avec  Pierre-François  Lebarbanchon,  greffier  du 
tribunal,  elle  n'avait  pas  trouvé  de  noms  plus 
honorables  pour  son  filleul  que  ceux  qui  lui  te- 
naient le  plus  au  cœur:  Egalité,  Robespierre ^ 

Mais  Le  Carpentier  craignit  d'être  emporté 
lui-même  par  la  tourmente.  Il  répudia,  sans  une 
minute  d'hésitation,  l'idole  qu'il  avait  tant  de 
fois  encensée  dans  les  administrations  ou  les 
sociétés  populaires,  auxquelles  il  l'indiquait 
«  comme  l'astre  qui  devait  les  diriger  >>. 

1.  Cela  se  passait  le  18  octobre  1793.  Moins  de  deux  ans 
plus  tard,  le  18  germinal  an  III,  Jean  André  demanda  aux 
administrateurs  de  son  district  le  remplacement  de  ces 
noms  par  ceux  de  Jean-Pierre,  qu'il  désirait  voir  porter  à 
son  fils.  (Dénonc.  de  la  commune  de  Valognes.  Pièces  jaslif.) 
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Non  content  d'écrire  une  lettre  chaleureuse 
au  Comité  de  Salut  public  pour  le  féliciter 
d'avoir  encore  une  fois  sauvé  la  République,  il 
s'empressa  de  faire  une  proclamation  pour  an- 
noncer l'événement. 

Dans  ce  factum  qu'il  adressa  au  département 
de  la  Manche  et  autres  environnants,  ainsi 
qu'aux  armées  des  Côtes  de  Brest  et  de  Cher- 
bourg —  bien  qu'elles  ne  fussent  aucunement 
de  son  ressort  —  il  peignit  en  termes  violents 
«  l'excessive  audace,  la  prodigieuse  perfidie  et 
la  monstrueuse  ambition  »  de  Robespierre  et  de 
ses  partisans.  Leurs  noms,  déclarait-il  avec  em- 
phase, iraient  sans  nul  doute,  de  siècle  en  siècle, 
«  effrayer  le  crime  jusqu'à  la  postérité  ». 

Seulement,  les  nouvelles  très  brèves  qu'il 
avait  reçues  de  Paris  ne  lui  apprenaient  pas 
exactement  quel  était  l'état  d'esprit  de  ses  col- 
lègues et  de  la  population.  Il  ne  croyait  pas 
encore  à  la  lassitude  et  au  dégoût  de  l'échafaud 
qu'il  n'éprouvait  pas  lui-même  :  aussi  faisait-il 
pressentir  de  nouvelles  et  terribles  hécatombes 
dans  le  commentaire  qu'il  ajouta  le  lendemain 
à  sa  proclamation. 

La  dernière  occasion  de  s'exhiber  publique- 
ment, dans   la  ville  qu'il  terrorisait  depuis  si 
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longtemps,  lui  fut  offerte  par  la  fête  célébrée  le 
10  août,  anniversaire  de  la  chute  de  la  royauté. 
Le  Carpentiery  débita  un  discours,  dans  lequel 
il  vouait  aux  exécrations  populaires  et  la  mé- 
moire du  roi  qu'il  avait  fait  périr,  et  celle  de 
Robespierre,  son  ami  de  la  veille. 

Il  venait  d'annoncer  l'envoi  de  700.000  li- 
vres, drainées  un  peu  partout  chez  les  com- 
merçants, au  domicile  des  émigrés  et  des  prêtres 
déportés  —  somme  qui  s'accrut  peu  après  d'une 
autre  d'environ  un  million  de  livres,  résultat  des 
perquisitions  faites  parle  comité  de  surveillance 
et  des  largesses  que  ses  membres  avaient  solli- 
citées de  riches  Malouins  —  lorsqu'il  reçut  du 
Comité  de  Salut  public  l'invitation  de  rentrer  sur- 
le-champ  à  la  Convention.  La  lettre  porte  la 
date  du  6  août  1794- 

Le  proconsul  comprit  que  c'était  la  disgrâce; 
mais  il  n'en  laissa  rien  paraître. 

Dans  sa  réponse  à  ses  collègues,  il  témoignait 
une  joie  très  vive  de  reprendre  sa  place  à  leurs 
côtés,  dans  le  temple  de  la  Liberté.  Il  se  félici- 
tait de  «  goûter  les  jouissances  qu'éprouve  un 
voyageur,  après  une  année  d'absence  et  de  tra- 
vail, rentré  au  sein  de  sa  famille  ». 

Sa  satisfaction  était  grande,  disait-il, -de  rega- 
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gner  le  foyer  commun,  moins  pour  y  trouver  le 
repos,  qui  lui  serait  pourtant  si  nécessaire,  que 
pour  y  savourer,  comme  autrefois,  le  charme 
«  des  plus  douces  et  des  plus  profondes  affec- 
tions ».  Mais  ce  n'était  là  que  des  phrases  so- 
nores et  des  déclarations  sans  portée  ;  car  Le 
Carpentier  ne  mit  guère  ses  paroles  d'accord 
avec  ses  écrits. 

Avant  de  quitter  Saint-Malo,  le  proconsul  ren- 
dit à  la  liberté  plusieurs  détenus;  mais  sa  géné- 
rosité ne  fut  pas  complète.  Ils  durent  payer 
5o  livres  chacun  ^our  droits  de  geôle.  Dupuy- 
Fromy,  qui  était  riche,  fut  taxé  pour  cett«  rai- 
son à35o  livres. 

Le  Carpentier  réunit  ensuite  ses  partisans 
dans  un  superbe  banquet,  et  leur  confia  que  des 
événements  graves  ne  tarderaient  pas  à  se  pro- 
duire. A  l'arrivée  des  députés  encore  en  mission, 
la  Plaine  serait  terrassée,  et  le  sang  coulerait 
avec  plus  d'abondance  que  jamais. 

Ils  en  sauraient  plus  long  dans  quinze  jours; 
mais  il  pouvait  leur  dire  dès  maintenant  que  tous 
les  bons  Montagnards  comme  lui,  auxquels  il 
avait  écrit  à  ce  sujet,  allaient  rentrer  à  Paris 
pour  tirer  la  Convention  du  modérantisme  où 
elle  était  plongée. 
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Avant  son  retour  à  Saint-Malo,  le  proconsul 
avait  fait  arrêter  et  traduire  au  Tribunal  révo- 
lutionnaire une  vingtaine  de  fédéralistes  et 
d'aristocrates,  qui  appartenaient  à  des  familles  de 
Dol.  Il  redouta  les  représailles  de  leurs  parents 
et  l'hostilité  de  la  population  s'il  traversait  cette 
ville;  aussi  fit-il  un  long  détour  pour  gagner 
Avranches  et  de  là  se  diriger  vers  la  Capi- 
tale. 

Villedieu  fut  sa  dernière  halte  en  Normandie. 
S'il  faut  en  croire  son  compte  rendu  à  la  Con- 
vention, Le  Carpentier  y  aurait  été  reçu  avec 
honneur. 

«  Le  peuple  et  les  magistrats,  dit-il,  m'offrirent 
les  touchants  témoignages  de  ces  sentiments 
que  j'avais  eu  la  satisfaction  de  recueillir  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  ma  mission.  » 

Malheureusement  il  néglige  de  relater  s'il  fut 
salué  au  passage  par  une  famille  qui  avait  tous 
les  droits  à  son  admiration  :  celle  des  Mougeot. 
Les  deux  frères  étaient  prêtres  constitutionnels 
et  avaient  pris  femmes  :  quant  à  la  sœur  dont 
on  ignore  la  destinéCj  elle  avait  figuré  brillam- 
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ment  aux  fêtes  décadaires  dans  le  costume  sug- 
gestif et  le  rôle  de  la  déesse  Raison*. 

Le  Carpentier  rentra  le  19  août  à  Paris,  chargé 
des  doubles  de  i.i63  arrêtés  qu'il  avait  pris  au 
cours  de  sa  longue  mission. 

11  laissait  derrière  lui  des  ruines,  des  deuils  et 
des  larmes...  et  des  victimes  oubliées  au  fond  de 
leurs  cachots! 

Cinq  jours  plus  tard,  en  effet,  les  administra- 
teurs du  district  de  Lamballe  avisèrent  le  Comité 
de  Salut  public  qu'un  grand  nombre  de  prêtres 
assermentés,  incarcérés  par  ordre  du  représen- 
tant, attendaient  encore  leur  jugement.  Ils  étaient 
réduits  à  la  misère  la  plus  cruelle,  car  ils  ne 
touchaient  plus  aucun  traitement  depuis  long- 
temps, bien  que  munis  pour  la  plupart  de  cer- 
tificats de  civisme. 

Mais  Le  Carpentier  avait  bien  d'autres  soucis 
en  tête  que  de  se  préoccuper  du  sort  de  ces  mal- 
heureux. Avant  d'instruire  le  comité  des  rai- 
sons de  sa  conduite  à  leur  égard,  il  lui  fallait 
mettre  la  dernière  main  au  rapport  qu'il  rédi- 
geait sur  sa  mission,  moins  pour  éclairer  ses 
collègues  que  pour  élever  —  du  moins  le  pen- 


II 


1.0.  Havard  et  Grente,  Villedieu-les-Poéles^  t.  II,  p.  166. 
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sait-il  ainsi  —  un  monument  à  sa  gloire  ^ 
Cette  brochure  imprimée,  qu'il  présenta  le 
i5  septembre  à  la  Convention,  ne  compte  pas 
moins  de  102  pages.  Le  représentant  s'y  pose 
en  sauveur  de  Granville  et  en  protecteur  de 
Saint-Malo,«  où  les  Anglais  n'ont  pas  osé  venir  ». 
Par  ses  soins,  le  pays  qu'il  était  chargé  d'ad- 
ministrer a  été  purgé  de  l'aristocratie,  du  fédé- 
ralisme et  de  «  l'égoïsme  ».  Partout  il  a  établi 
le  culte  de  la  Raison  «  avec  une  pompe  civique  ; 
partout  l'Être  Suprême  fut  adoré  avec  décence 
et  les  prêtres  coupables  ont  été  réduits  à  l'im- 
puissance ». 


11  semble  que  le  rôle  de  Le  Carpentier  à  la  Con- 
vention ait  été  assez  effacé  pendant  les  mois  qui 
suivirent. 

On  le  voit  pourtant  intervenir  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  discussion,  soit  pour  faire  appli- 
quer le  décret  défendant  aux  étrangers  d'assister 
aux  séances  de  l'Assemblée  - ,  soit  pour  voter 
la  mise  en  accusation  de  son  collègue  et  ami  Car- 

1.  Arch.  Nal.,  AD,  XVIIIa,  44. 

2.  Journal  des  hommes  libres,  supplément  au  n*  du  23  bru- 
maire an  III. 
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rier,  ou  pour  demander  l'impression  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre,  afin  d'éviter  les  soup- 
çons dont  plusieurs  représentants  —  et  peut- 
être  lui-même  —  étaient  alors  l'objet. 

Tout  cela  ne  peut  guère  être  considéré  comme 
actes  de  bien  grande  importance. 

Pour  répondre  à  l'obligation  imposée  aux  con- 
ventionnels en  mission,  il  rendit  un  compte  som- 
maire de  ses  dépenses.  La  seule  explication  qu'il 
donna  d'une  somme  de  67.955  livres  reçue  par 
lui,  fut  qu'elle  avait  été  employée  à  sa  nourri- 
ture, à  celle  de  six  secrétaires  «  et  quelquefois 
davantage  »,  à  l'entretien  de  six  chevaux,  sans 
compter  les  actes  de  bienfaisance,  les  récom- 
penses «  et  autres  objets  de  sa  mission  ». 

Ses  collègues  se  contentèrent  de  ces  vagues 
indications  ;  mais  s'ils  lui  accordèrent  un  quitus 
pour  ses  dépenses,  il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
ses  actes,  de  la  part  de  ses  anciens  adminis- 
trés. 

A  peine  avait-il  quitté  la  Normandie,  que  les 
dénonciations  contre  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue affluèrent  à  la  Convention. 

Une  pétition,  dont  le  promoteur  était  le  sieur 
Dolbet,  arriva  de  Valognes  couverte  de  plus  de 
600  signatures.  Elle  réclamait  la  mise  en  liberté 
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de  leurs  concitoyens  arbitrairement  emprisonnés 
par  ordre  du  proconsul. 

Un  patriote,  qui  signe  Hugès,  «  parce  que  la 
plaie  est  encore  fraîche,  et  qu'il  y  aurait  peut- 
être  de  l'imprudence  à  braver  l'orage  pendant 
que  Jupiter  est  encore  armé  de  la  foudre  »,  dé- 
nonçait, à  cinq  reprises  différentes,  la  persécu- 
tion exercée  par  Le  Garpentier  et  calquée  «  sur  le 
code  de  sang  »  de  ses  amis  Robespierre,  Saint- 
Just  et  Couthon.  «  Si  je  ne  suis  pas  écouté, 
disait-il  dans  l'une  d'elles,  je  monterai  sur  les 
toits  pour  être  entendu  de  toute  la  France  !  » 

Le  dossier  est  énorme  ^  des  accusations  portées 
contre  «  le  Sylla  bas-normand,  l'émule  de  Car- 
rier et  de  Joseph  Lebon  »,  contre  cet  homme 
«  indigne  du  nom  de  représentant  du  peuple, 
dont  toute  la  conduite  annonce  un  tyran  qui 
veut  régner  ». 

Mais  quelles  que  soient  les  signatures  qu'elles 
portent,  qu'elles  soient  individuelles  ou  collec- 
tives, viennent  de  Coutances,  Valognes,  Caren- 
tan  et  Gaen,  ou  de  Saint-Malo,  Saint-Servan  et 
Cancale,  toutes  ces  dénonciations  sont  dictées 
par  la  même  indignation  et  le  même  désir  de 


1.  Arch.  Nat.,  AA"  et  Dm  352. 


I 
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voir  punir  les  atrocités  commises.  Toutes  crient 
justice  contre  «  ce  proconsul  féroce  qui  fait 
ses  délices  des  maux  du  peuple;  ce  valet  de 
Robespierre,  buveur  de  sang  français  ». 

(Juelques-unes  demandent  pour  lui  le  châti- 
ment suprême,  parce  qu'il  fut  de  ceux  qui  cou- 
vrent la  France  «  de  bastilles,  d'échafauds  et  de 
sang  ').  D'autres,  se  souvenant  des  déportations 
dont  il  se  fit  l'ordonnateur,  espère  qu'il  ira,  avec 
ses  pareils,  «  vomir  sur  une  terre  étrangère  le 
sang  dont  il  s'est  rassasié  ».  Les  dénonciateurs 
les  plus  indulgents  se  bornent  h  réclamer  son 
arrestation  et  son  internement  au  château  de 
Ham. 

Et  dans  ce  concert  unanime  de  récriminations 
une  seule  voix  s'élevait  pour  défendre  le  re- 
présentant :celledusieur  LeRoy,ditlaMontagne, 
que  Le  Carpentier  avait  pris  à  Thôpital  de  Morlaix 
où  il  était  élève-pharmacien,  pour  le  placer  à 
Saint-Servan  sous  les  ordres  de  Faucon,  phar- 
macien en  chef  des  hôpitaux  de  la  Montagne  et 
des  Sans-Culottes. 

Cet  agent  fidèle,  môme  dans  l'infortune,  dé- 
clarait que  Le  Carpentier  était  Tobjet  de  dénon- 
ciations calomnieuses  et  sans  portée,  et  que  la 
Société  populaire  de  Saint-Malo  avait,  croyait- 
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//,  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  cette  question.  Il 
ajoutait,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  le  6  sep- 
tembre aux  députés  de  l'Orne,  que  son  ancien 
protecteur  était  considéré  par  les  vrais  patriotes 
comme  ayant  toujours  eu  une  conduite  révolu- 
tionnaire. 

Cette  défense  et  ces  plaintes  laissèrent  Le  Car- 
pentier  assez  indifférent  ;  mais  les  dénonciations 
presque  officielles,  dont  nul  en  tout  cas  ne  pou- 
vait mettre  en  doute  la  véracité,  vinrent  aggra- 
ver sa  situation. 

Le  23  avril  1796,  les  citoyens  Magon-Gervai- 
saisS  Turin  et  Guillaume  Duault  se  présentèrent 
à  la  barre  de  la  (Convention.  Ils  venaient  dépo- 
ser l'adresse  de  leurs  concitoyens  malouins,  ré- 
digée par  Duault,  laquelle  constituait  un  terrible 
réquisitoire,  avec  preuves  à  l'appui,  contre  la 
conduite  du  proconsul. 

Au  moment  où  le  président  Sieyès  déclarait 


1.  Les  Magon  de  la  Gervaisais,  originaires  d'Espagne, 
étaient  venus  s'établir  à  Saint-Malo  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Un  membre  de  cette  famille,  Alain-Charles- 
Marie  Magon  de  Coetizac,  fut  arrêté  comme  conspirateur 
par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de  la  ville,  puis  remis 
en  liberté  après  le  9  thermidor.  M.  Ern.  Daudet  a  consacré 
récemment  quelques  pages  à  la  conspiration  Magon.  (/?eyue 
des  Deux-Mondes,  mars-avril  1911.) 
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que  la  plainte  serait  examinée  et  justice  rendue 
à  tout  le  monde,  Le  Carpentier  entrait  dans  la 
salle.  Il  écouta  la  lecture  de  l'adresse  et  en  ré- 
clama le  renvoi  aux  comités  réunis,  afin  qu'il  pût 
justifier  sa  conduite  «  toujours  conforme  aux 
lois  ».  Cette  déclaration  souleva  quelques  mur- 
mures dans  le  public  des  tribunes  et  parmi  ses 
collègues. 

Une  nouvelle  délégation  demanda  à  être  en- 
tendue à  la  séance  du  i3  mai  suivant.  Elle  ap- 
portait les  plaintes  de  la  Société  populaire  de 
Coutances  régénérée  par  Legot,  alors  représen- 
tant dans  la  Manche. 

L'avocat  Lemonnyer,  qu'elle  avait  chargé  de 
les  rédiger,  y  faisait  montre  d'une  extrême  du- 
reté pour  Le  Carpentier  ;  si  bien  que  celui-ci 
crut  nécessaire  de  combattre  sur-le-champ  les 
accusations  portées  contre  lui. 

Au  milieu  du  bruit  et  des  rires  de  l'assis- 
tance, relate  le  Moniteur^,  il  s  écria  que  personne 
n'aurait  osé  l'attaquer  ainsi  lorsqu'il  repoussait 
les  Brigands  de  la  Vendée  ;  on  le  dénonçait 
même  alors  au  Comité  de  Salut  public  à  cause 
de  sa  trop  grande  modération.  Et  il  concluait 

1.  Monileiir,  t.  XXII,  p.  301.  réimp. 
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qu'il  ne  serait  nullement  embarrassé  pour  se  jus- 
tifier devant  les  comités. 

Il  n'attendit  pas  cependant  sa  comparution, 
ni  même  le  moment  où  le  rapporteur  désigné 
pour  suivre  cette  affaire  aurait  terminé  son  tra- 
vail. Celui-ci,  dans  deux  analyses  successives  à 
peine  différentes  l'une  de  l'autre^  releva  quatorze 
griefs  importants  contre  Le  Carpentier.  Il  éta- 
blit que  les  diverses  dénonciations  reçues  l'ac- 
cusaient d'avoir  commis  le  crime  de  lèse-souve- 
raineté au  cours  de  sa  mission,  par  ses  outrages 
à  l'humanité,  en  servant  la  tyrannie,  en  trahis- 
sant la  confiance  du  peuple,  et  en  avilissant  la 
représentation  nationale. 

Troisjours  après  la  venue  des  Coutançais,  le 
représentant  fit  paraître  une  défense  imprimée. 
Il  se  déclarait  calomnié,  «  chose  nécessaire  dans 
une  république  pour  y  maintenir  la  liberté  »,  et 
se  retranchait  derrière  l'avis  des  autorités  lo- 
cales pour  les  arrêtés  qu'il  avait  pris  et  qu'on 
lui  reprochait.  —  On  a  vu  que  celles-ci  proles- 
tèrent, à  plusieurs  reprises,  contre  cette  alléga- 
tion, et  refusèrent  de  reconnaître  la  participation 
qu'il  leur  attribuait. 

Il  se  vantait  d'avoir  arraché  les  patriotes  à  la 
persécution  «  des  aristocrates,  éternels  ennemis 
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du  peuple  »,  travaillé  à  ramélioralion  de  l'esprit 
public,  à  la  destruction  du  fanatisme,  à  la  pro- 
pagation des  principes  républicains  et  au  soula- 
gement des  malheureux.  Tout  en  s'excusant  de 
n  avoir  pas  été  peut-être  assez  sévère^  il  déclarait 
ne  rien  regretter  de  ses  actes  passés,  et  qu'il 
agirait  encore  de  môme,  en  des  circonstances 
semblables,  sûr  qu'il  était  de  l'approbation  des 
bons  citoyens  et  de  celle  de  la  Convention.  Car, 
disait-il  en  terminant,  «  la  loi,  la  justice,  l'huma- 
nité, le  salut  de  la  Patrie,  le  bonheur  du  peuple 
furent  mes  seuls  guides  !  » 

Mais  toute  cette  éloquence  révolutionnaire  fut 
répandue  en  pure  perte. 

Avant  même  que  fut  parvenue  à  la  Convention 
la  dernière  et  terrible  dénonciation  et  ses  com- 
patriotes valognais\  la  journée  du  i*'^*  prairial 
an  III  avait  replongé  dans  l'ombre  le  conven- 
tionnel Jean-Baptiste  Le  Carpentier  ! 

1.  Cette  dénonciation,  «  que  tous  les  habitants  de  Valognes 
signeraient  de  leur  sang  pour  en  attester  l'authenticité  », 
portait  en  tète  des  signatures  celles  du  maire  Heurtevent 
et  des  officiers  municipaux  de  la  ville.  Elle  parvint  à  Paris 
le  21  mai  1795,  et  fut  bientôt  suivie  de  celle  du  Conseil  gé- 
néral de  Valognes  et  de  celle  des  employés  de  l'adminis- 
tration du  district  de  Carentan. 


CHAPITRE  XIII 


LA  CHUTE 


Le  1"  Prairial  an  IIL  —  Le  Carpentier  décrété  d'accusa- 
tion. —  Son  internement  au  château  du  Taureau  et  à 
Brest. 


L'établissement  de  la  loi  du  maximurriy  qui 
fixait  le  prix  le  plus  élevé  où  les  producteurs 
pouvaient  vendre  leurs  denrées,  avait  supprimé 
la  liberté  des  transactions.  Un  ralentissement 
considérable  des  affaires  n'avait  pas  tardé  à  se 
produire  ;  et,  dans  certaines  régions  de  la  France, 
elles  étaient  même  complètement  arrêtées. 

Comme  les  arrivages  de  grains  ne  suffisaient     jl 
plus  à  la  consommation  de  Paris,  la  disette  s'y 
accrut  dans  des  proportions   de   jour  en  jour 
plus  inquiétantes. 
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Pendant  la  première  décade  de  germipal 
an  III  —  mars  1796  —  la  situation  devint  tout  à 
fait  alarmante.  Des  meneurs  parcouraient  la 
ville,  se  mêlant  à  la  populace  qu'ils  cherchaient 
à  soulever  contre  la  Convention,  en  criant 
qu'elle  voulait  afTamer  la  Capitale. 

Des  bandes  d'hommes  armés  et  de  femmes 
aux  larges  cocardes  piquées  dans  leurs  bon- 
nets —  ces  terribles  tricoteuses  qu'on  trouve  à 
toutes  les  heures  les  plus  sinistres  et  les  plus 
sanglantes  de  la  Révolution  —  descendaient  à 
grand  bruit  des  faubourgs,  ameutant  tout  sur 
leur  passage  par  leurs  cris  et  leurs  hurlements 
patriotiques.  Elles  vinrent  ainsi  jusqu'au  milieu 
de  l'Assemblée,  réclamant  du  pain  et  le  réta- 
blissement de  la  constitution  de  1798,  qui  était 
abolie  depuis  Thermidor. 

Quelques  députés,  ceux-là  même  dont  Le 
Carpentier  avait  parlé  à  ses  fidèles  de  Saint- 
Malo,  prirent  parti  pour  les  factieux.  Leur  es- 
poir était  de  renverser  la  Convention  et  de  la 
remplacer  par  un  gouvernement  de  leur  choix  : 
ils  furent  aussitôt  arrêtés. 

On  déclara  la  ville  en  état  de  siège;  toutes  les 
troupes  furent  placées  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Pichegru  ;  mais  le  calme  ne  se  rétablit  pas. 


284  LE    CONVENTIONNEL   J.-B.    LE    CARPENTIER 

Le  18  mai,  il  fut  nécessaire  de  rationner  le 
pain  à  deux  onces  par  habitant:  on  ne  put 
même  pas  maintenir  cette  mesure.  Les  boulan- 
gers durent  suspendre,  dès  le  lendemain,  leurs 
distributions  faute  d'arrivages  suffisants  de  fa- 
rine. 

La  Tribune  du  peuple  mit  le  feu  aux  pou- 
dres en  publiant  un  article  d'une  extrême  vio- 
lence. Son  auteur  n'était  autre  que  le  publiciste 
Babeuf,  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  Mon- 
tagne, qu'il  aurait,  dit-on,  baptisée  de  ce  nom*. 

En  même  temps,  une  proclamation  était  ré- 
pandue à  profusion  dans  la  ville,  appelant  les 
Parisiens  aux  armes.  Bien  qu'elle  ne  fût  point 
signée,  l'opinion  d'un  grand  nombre  était  que 
plusieurs  députés  montagnards  avaient  pris  part 
à  sa  rédaction. 

Les  faubourgs  répondirent  en  masse  à  cet 
appel.   Tandis  que  la  générale  battait  partout 

1.  Nicolas  Babeuf  fut,  deux  ans  plus  tard,  le  chef  d'une 
conspiration  dirigée  contre  le  Directoire  et  destinée  à  réta- 
blir le  gouvernement  révolutionnaire.  Il  fut  dénoncé  et  con- 
damné à  mort  avec  son  complice  Darthé.  Tous  deux  se 
poignardèrent  et  furent  portés  à  l'échafaud  mourants,  ou 
même  morts,  le  27  mai  1797.  Son  fils,  Emile  Babeuf,  fonda 
le  Nain  jaune  où  le  pouvoir  royal  était  violemment  at- 
taqué. Il  fut  emprisonné  au  Mont-Saint-Michel  à  l'époque  où 
Le  Carpentier  s'y  trouvait  déporté. 
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dans  les  rues,  la  populace  s'empara  de  l'hôtel  de 
ville. 

Un  comité  qui  se  déclara  en  insurrection  fut 
immédiatement  nommé.  Son  premier  acte  fut 
de  réclamer  par  décret  la  mise  en  liberté  des 
conventionnels  terroristes  arrêtés  deux  mois 
auparavant. 

Telle  était  la  situation,  lorsque  le  i*^*"  prairial, 
à  1  heure,  le  président  Vernier  ouvrit  la  séance 
de  la  Convention. 

Tout  d'abord,  la  lecture  faite  par  un  membre  du 
Comité  de  Sûreté  générale  du  plan  révolution- 
naire arrêté  par  le  peuple  et  par  ses  meneurs  fut 
accueillie  par  les  applaudissements  frénétiques 
des  tribunes.  Un  député  se  leva  pour  déclarer 
que  la  Convention  saurait,  s'il  le  fallait,  mourir 
courageusement  à  son  poste.  Mais  d'un  groupe 
compact  de  femmes  une  voix  s'éleva  qui  criait  : 
«  Du  pain  !  »  Ce  fut  le  signal  de  la  bataille. 

Les  portes  de  la  salle  volèrent  en  éclats  sous 
la  poussée  furieuse,  irrésistible,  d'une  horde  de 
forcenés  armés  de  piques,  de  sabres  et  de  fusils. 
Une  foule  hurlante,  avinée,  se  précipita  dans 
les  rangs  des  représentants  :  des  coups  de  feu 
partirent. 

Un  obscur  député,    Féraud,    tomba    frappé 
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d'une  balle  peut-être  égarée,  peut-être  destinée 
à  son  collègue  Fréron,  directeur  de  VObserva- 
leur  du  peuple  et  le  complice  de  Barras  dans 
la  sanglante  répression  des  événements  de  Tou- 
lon i. 

Le  désordre  était  à  son  comble.  Vernier,  im- 
puissant à  rétablir  le  calme,  leva  la  séance. 

Alors  les  Montagnards  quittèrent  leurs  ban- 
quettes et  vinrent  encourager  la  révolte  des 
factieux  auxquels  ils  se  mêlèrent. 

Au  milieu  des  cris  sauvages  de  la  foule,  des 
glapissements  de  femmes  en  fureur  demandant 
«  qu'on  tuât  tous  ces  coquins  »,  ils  s'emparè- 
rent de  la  tribune,  décidèrent  la  nomination 
d'une  commission  dictatoriale  de  vingt  mem- 
bres, et  désignèrent  quatre  d'entre  eux  pour 
remplacer  le  Comité  de  Sûreté  générale.  Comme 
Boissy  d'Anglas  venait  de  rentrer  et  de  prendre 
la  présidence  abandonnée  par  Vernier,  lesMon- 


1.  Raoul  Arnauld,  le  Fils  de  Fréron. 

Il  faillit  devenir  le  beau-frère  de  Napoléon,  alors  Pre- 
mier Consul;  mais  ce  dernier  refusa  son  consentement  au 
mariage  de  sa  sœur,  la  belle  Pauline  Bonaparte,  avec  le 
chef  de  la  Jeunesse  dorée.  L'amie  très  tendre  de  Fréron 
épousa  le  général  Leclerc;  puis,  devenue  veuve  et  créée 
duchesse  de  Guastalla  par  l'Empereur,  elle  fut,  en  secondes 
noces,  la  femme  du  prince  Borghèse. 
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tagnards  tentèrent  de  lui  faire  approuver  les 
décrets  qu'ils  avaient  rendus. 

Il  refusa,  bravant  l'orage  déchaîné  devant 
lequel  il  demeurait  calrne  et  froid,  comme  de- 
vant la  tête  de  Féraud  qu'un  sans-culotte  lui 
présentait  au  bout  d'une  pique. 

Ceux  qui  s'étaient  élus  eux-mêmes  dictateurs 
sortirent  alors  de  Penceinte,  acclamés  par  le 
public,  dont  une  partie  les  suivit  au  dehors  pour 
aller  porter  la  nouvelle  prématurée  de  la  chute 
de  la  Convention. 


Peu  à  peu,  l'ordre  —  un  ordre  relatif  —  se 
rétablit  dans  la  salle,  où  les  esprits  étaient  sur- 
chauffés par  une  séance  de  dix  heures.  Des  trou- 
pes étaient  accourues  en  hâte  au  secours  de 
l'Assemblée;  on  les  posta  aux  différentes  issues 
pour  empêcher  un  retour  offensif  des  émeutiers. 
Boissy  d'Anglas,  sur  la  proposition  de  Tallien, 
mit  aux  voix,  et  fit  adopter,  par  les  députés 
présents,  Tappel  nominal  des  représentants  et 
l'arrestation  immédiate  de  ceux  qui  ne  se  trou- 
veraient pas  à  leur  poste. 

Tout  semblait  terminé  pour  l'instant. 
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Le  Carpentier,  qui  n'avait  pas  quitté  la  Con- 
vention, commençait  à  reprendre  confiance  après 
les  longues  heures  d'angoisse  et  d'incertitude 
qu'il  venait  de  traverser. 

Il  était  1  heure  du  matin;  et  l'interminable 
séance  allait  prendre  fin,  lorsqu'une  voix  ano- 
nyme, que  l'ancien  proconsul  bas-normand  dut 
entendre  bien  des  fois  en  rêve  par  la  suite, 
s'écria  :  «  Je  demande  le  décret  d'arrestation 
contre  Le  Carpentier,  le  bourreau  du  département 
de  la, Manche  1  !  » 

Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'atteindre  la  tri- 
bune et  de  protester,  la  motion  fut  adoptée  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissements  et  des 
cris  répétés  de  :  «  Vive  la  Convention  »  ! 

A  ce  moment,  un  délégué  de  la  section  Lepe- 
letier  vint,  au  nom  de  ses  collègues,  féliciter 
l'Assemblée  de  son  énergie  et  l'assurer  de  son 
dévouement.  Tandis  qu'il  achevait  son  discours 
en  réclamant  la  déportation  immédiate  pour  les 
quatorze  députés  arrêtés  comme  complices  de 
rinsurrection,  l'assistance  manifesta  bruyam- 
ment de  nouveau  son  approbation. 

Ceux-ci  furent  amenés  à  la  barre,  où  des  sol- 

1.  Projet  de  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Convention 
du  l"au  2  prairial.  {Bibl.  naf.,  imprim.  L'^b  1446.) 
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dats  en  armes  les  prirent  pour  les  conduire  au 
Comité  de  Sûreté  générale. 

Trois  heures  du  matin  allaient  sonner  à  l'hor- 
loge de  la  Conciergerie,  quand  ils  pénétrèrent 
dans  la  salle  du  Comité.  Aucun  n'avait  pu  ren- 
trer chez  lui,  pour  prévenir  sa  famille  et  se  munir 
des  objets  et  des  vêtements  nécessaires  durant 
une  détention  dont  on  ne  prévoyait  pas  le 
terme. 

Pendant  qu'on  préparait  les  voitures  destinées 
à  les  emmener  loin  de  Paris,  vers  une  prison 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  quelques-uns 
d'entre  eux  profitèrent  de  l'autorisation  qui  leur 
était  donnée  d'écrire  à  leurs  parents. 

Il  est  probable  que  Le  Carpentier  envoya 
quelques  lignes  aux  siens;  mais  il  n'en  est  pas 
resté  de  traces.  Seules  les  lettres  de  Goujon,  de 
Bourbotte  et  de   Romme,  ses    compagnons  de 

1.  Le  député  Tliibauileau  lit  traiislormcr  le  lendemain  en 
décret  d'accusation  le  décret  d'arrestation,  et  charger  les 
comités  de  désigner,  sous  trois  Jours,  le  tribunal  et  la  com- 
mune où  ses  collègues  seraient  jugés.  A  la  même  séance, 
les  orateurs  de  diverses  sections  protestèrent  île  leur  désir 
d'anéantir  les  terroristes  et  les  jacobins,  disant  que  <«  les 
tigres  qui  régnaient  avant  le  9  thermidor  avaient  préparé  la 
disette,  et  que  ce  n'était  pas  seulement  du  pain  qu'on  vou- 
drait avoir,  mais  encore  des  guillotines  et  des  bourreaux  «. 
{Arrh.  Nal.,  C  341,  doss.  1039.) 

19 
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captivité,  ont  été  conservées,  et  précisent  les 
détails  de  cette  nuit  si  agitée. 

Vers  4  heures,  alors  que  l'aube  commençait 
à  peine  à  poindre,  les  voitures  furent  prêtes  : 
de  simples  charrettes  recouvertes  d'une  bâche, 
sans  sièges,  sans  paille  même  pour  se  reposer. 
Goujon,  Romme,  Soubrany,  Bourbotte,  Duroy, 
Peyssard  et  Duquesnoy  s'y  installèrent  tant  bien 
que  mal  aux  côtés  de  Le  Carpentier. 

Des  troupes  à  cheval,  remplacées  par  d'autres 
à  chaque  relai,  escortaient  le  convoi,  dont  ^un 
général  avait  le  commandements 

On!  se  dirigea  vers  Dreux  à  toute  allure.  Là 
les  prisonniers  apprirent  le  lieu  de  leur  exil  : 
c'était  le  château  du  Taureau,  sombre  forteresse 
élevée  sur  un  îlot  de  rochers,  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Morlaix. 

Après  une  courte  halte,  le  voyage  recom- 
mença, moins  rapide  à  mesure  qu'on  s'éloignait 
de  Paris  et  que  les  risques  d'un  mouvement  po- 
pulaire en  faveur  des  conventionnels  semblaient 
moins  à  redouter.  Ils  arrivèrent,  le  4  prairial, 
au  petit  village  de  Langannerie,  entre  Caen  et 
Falaise. 

1.  J.  GLARETiE,/es  Derniers  Montagnards. 
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Les  fatigues  de  cette  longue  course,  dans  des 
conditions  si  différentes  de  celles  auxquelles 
leurs  missions  les  avaient  accoutumés,  com- 
mençaient à  se  faire  durement  sentir.  Cependant 
les  officiers  de  l'escorte  avaient  pour  leurs  captifs 
«  les  égards  de  l'humanité,  et  remplissaient  bien 
leur  devoir  en  ne  leur  faisant  éprouver  aucun 
des  désagréments  que  leur  position  comportait  et 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  d'adoucir  ». 

Mais  ils  manquaient  de  tout;  et  le  général  ne 
pouvait,  malgré  sa  bonne  volonté,  que  leur  pro- 
mettre de  fournir  à  chacun  ce  qui  lui  serait  in- 
dispensablelorsqu'ilsarriveraientà  destination  ^ 

Ils  entrèrent  le  lendemain  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche;  et  leur  marche,  assez  pai- 
sible jusqu'alors,  devint  tout  à  coup  périlleuse. 
La  présence  de  Le  Carpentier  en  était  la  cause; 
car  le  souvenir  de  son  séjour  dans  cette  contrée 
était  encore  trop  récent,  les  deuils  qu'il  avait 
semés  sur  son  passage  trop  douloureusement 
imprimés  dans  les  cœurs,  pour  que  les  popu- 
lations le  revissent  avec  indifterence  revenir  au 
milieu  d'elles. 

Si  quelques  sans-culottes  s'efforcèrent  d'ar- 

1.  Lettre  de  Goujon  à  sa  famille.  {Bibl.  nal.,  imprim.  Lb'^ 

4407.) 
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racher  les  prisonniers  à  leurs  gardiens,  ils  furent 
en  petit  nombre.  La  plupart  s'ameutèrent  au 
contraire  autour  des  voitures  avec  l'intention 
de  mettre  en  pièces  leurs  voyageurs^. 

Il  fallut  l'aide  des  gendarmes  pour  les  dé- 
livrer; et  la  traversée  d'Avranches  en  particu- 
lier leur  fit  courir  les  plus  grands  dangers. 

Plus  cruelle  encore  pour  Le  Garpentier  fut 
l'arrivée  à  Dinan.  Les  prisonniers  atteignirent 
cette  ville  ley  prairial.  Quand  les  charrettes  appro- 
chèrent des  murailles,  les  compagnons  de  route 
de  l'ancien  proconsul  se  séparèrent  de  lui,  re- 
doutant des  représailles  que  sa  conduite  passée 
ne  pouvait  manquer  de  leur  attirer. 

Sur  leurs  instances  pressantes,  le  comman- 
dant de  l'escorte  consentit  à  détacher  une  partie 
de  ses  hommes,  qui  firent  avec  eux  un  détour, 
laissant  Le  Garpentier  et  ses  gardiens  pénétrer 
seuls  dans  la  ville. 

«  Nous  ne  vîmes  donc  que  notre  persécuteur, 
dit  une  lettre  écrite  à  cette  époque,  -  mais  c'en 
était  assez  pour  rassembler  le  peuple.  Il  se 
porta  avec  affluence  sur  son  passage  et  le  sui- 

1.  TissoT  fils  aîné,  Souvenirs  de  la  journée  du  1"  prairial. 

2.  Lettre  des  administrateurs  et  procureur  syndic  de  Di- 
naa.  {Courrier  universel,  n<>  du  21  prairial.) 
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vit  pendant  une  demi-lieue  en  le  chargeant  de 
ses  imprécations  et  de  ses  malédictions  bien 
justement  méritées.  Quelle  différence  de  cette 
journée  à  ce  temps  malheureux  où  un  seul  regard 
de  ce  monstre  faisait  tout  trembler  !  » 

Tous  applaudissaient  à  la  justice  de  la  Con- 
vention :  tous  étaient  heureux  de  voir  réduit  à 
l'impuissance  de  nuire  celui  qui  s'était  fait  leur 
bourreau.  Les  cris  répétés  de:  «  Vive  la  Répu- 
blique !  A  bas  les  Montagnards  !  »  qui  éclataient 
à  leur  vue  furent  pour  les  prisonniers  une  pre- 
mière punition  de  leurs  crimes. 

Et  les  administrateurs  de  Dinan,  qui  relatent 
cette  conduite  de  leurs  concitoyens  dans  un 
rappor  t  adressé  à  la  Convention,  ajoutent  qu'ils 
sontprêts  à  mourir  pour  elle,  maisglorieusement, 
les  armes  à  la  main,  et  non  en  se  laissant  lâ- 
chement et  silencieusement  égorger  sur  un  écha- 
faud. 

Le  convoi  atteignit  enfin  Morlaix  le  surlende- 
main, à  8  heures  du  soir.  Le  voyage  avait  duré 
plus  d'une  semaine  !  Lorsque  la  marée  fut 
haute,  une  barque  vint  prendre  les  représentants 
et  les  déposa,  en  pleine  nuit,  à  la  porte  du  châ- 
teau qui  devait  être  désormais  leur  demeure. 
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* 


Sinistre  logis  que  cette  forteresse  battue  par 
les  vagues,  et  dressant  sa  masse  imposante  à 
trois  lieues  de  la  côte  ! 

Elle  avait  été  construite  vers  le  milieu  du  sei- 
zièmesiècle,surlapropositiondeNicolasTrocler, 
prieur  des  Dominicains  de  Morlaix.  Et  depuis 
le  3  juillet  i544î  jour  où  le  sieur  Jean  de  Ker- 
mellec,  escorté  de  trois  dogues  rébarbatifs,  était 
venu  y  tenir  garnison  avec  une  compagnie  de 
vingt-trois  soldats  choisis  parmi  les  familles  les 
plus  notables  de  la  région^,  bien  des  heures 
sombres  s'étaient  écoulées.  Bien  des  prisonniers 
politiques,  des  malandrins,  des  prêtres  insermen- 
tés, des  suspects  de  tout  ordre  avaient  été  ren- 
fermés dans  ce  séjour  «  de  larmes  et  de  déses- 
poir ». 

Ceux  qui,  de  nos  jours,  escaladent  le  rude 
escalier  taillé  dans  le  rocher,  franchissent  le 
portail  cintré  à  pont-levis  retombant  sur  une 
avancée,  et  longent  les  chemins  de  ronde  pra- 
tiqués entre  les  épaisses  murailles,  où  des  meur- 

1.  De  Blois,  Notice  sur  la  ville  de  Morlaix  et  le  château 
du  Taureau.  {Bullet.  de  la  Société  archéol.  du  Finistère,  t.  I.) 


LA   CHUTE  295 

trières,  percées  de  place  en  place,  rompent 
seules  la  monotonie  rugueuse  du  granit;  les 
curieux  qui  mesurent  de  l'œil  la  hauteur  et  la 
force  du  donjon  cylindrique  qui  les  domine,  ne 
peuvent  réprimer  à  cette  vue  un  léger  frisson. 

Ils  passent  d'un  pas  plus  rapide,  après  un 
simple  regard,  devant  les  cellules  étroites  et 
obscures  réservées  jadis  aux  condamnés,  et 
ayant  pour  toiture  la  plate-forme  pavée  de  lar- 
ges dalles  où  règne  un  parapet  crénelé,  aujour- 
d'hui veuf  de  ses  canons ^ 

Tout  cet  appareil  formidable  fait  comprendre 
aux  touristes  qui  pensent  —  il  en  est  tant  de 
superficiels  et  d'indifférents  !  —  le  sentiment 
d'angoisse  que  durent  éprouver  les  convention- 
nels en  arrivant  au  Taureau. 

On  leur  accorda  la  permission  d'écrire  toutes 
les  lettres  qu'ils  désireraient,  pourvu  qu'ils  les 
soumissent  au  contrôle  du  commandant  du 
château.  Et  le  gendarme  de  la  Convention  qui 
les  avait  amenés,  brave  citoyen  leur  témoignant 
toute  l'affection  «  convenant  à  de  vrais  pa- 
triotes »,  se  chargea  d'emporter  ce  courrier. 

Les  prisonniers,  comme  on  peut  le  supposer, 

1.  L.   Le  Guennec,  Une  excursion  dans  la  commune  de 
riouczoch.  {Bullel.  delà  Société  archéol.  du  Finiëtère,  1906.) 
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en  profitèrent  pour  se  répandre  en  lamentations 
sur  leur  sort.  «  Il  n'est  point  de  criminels  sur  la 
terre,  écrivait  Bourbotte,  qui  puissent  être  trai- 
tés avec  plus  de  sévérité  que  nous  le  sommes 
parle  genre  d'exil  auquel  on  nous  a  condamnés, 
et  par  le  choix  barbare  de  la  bastille  dans  la- 
quelle nous  sommes  ensevelis.  » 

Il  terminait  en  réclamant  à  son  correspon- 
dant, dont  on  ignore  le  nom,  de  lui  envoyer  des 
vêtements  d'hiver;  car  bien  qu'on  fût  presque  en 
été,  sa  prison  était  trop  froide  pour  qu'il  pût  en 
porter  d'autres. 

Son  séjour  et  celui  de  ses  collègues  ne  de- 
vaient pas  y  être  de  longue  durée. 

Pendant  qu^ils  se  réunissaient  dans  la  cellule 
affectée  à  l'un  d'entre  eux  pour  chanter  un 
hymne  composé  par  Goujon  ^  et  juraient  solen- 
nellement de  se  poignarder  l'un  l'autre  plutôt 
que  de  monter  à  Téchafaud,  la  Convention 
instruisait  leur  procès. 

1.  La  seconde  strophe  fait  allusion  aux  dangers  qui  les 
avaient  menacés  pendant  le  voyage  : 

Par  quels  criminels   artifices 
Des  méchants  ont  su  nous  flétrir  ! 
Toi  pour  qui  nous  voulons  mourir, 
Peuple,  tu  nous  crois  leurs  complices; 
Ta  voix  mugit  autour  de  nous  : 
Tu  nous  menaces  de  tes  armes... 
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Après  avoir  repoussé  la  proposition  de  séques- 
trer leurs  biens,  parce  que  la  loi  ordonnait  tout 
naturellement  la  confiscation  de  ceux  appar- 
tenant aux  conspirateurs,  elle  adopta  la  motion 
présentée  par  Clauzel.  Un  décret  traduisit  les 
représentants  coupables  devant  la  commission 
militaire  établie  à  Paris,  en  dépit  de  l'interven- 
tion de  Fréron  qui,  pour  arrêter  les  représailles, 
réclamait  pour  eux  la  comparution  devant  un 
tribunal  civil. 

Tous  quittèrent  le  château  du  Taureau  cinq 
jours  après  qu'ils  y  étaient  arrivés,  et  reprirent 
le  chemin  de  Paris.  On  les  écroua  à  la  Maison 
des  Quatre-Nations;  et  dès  le  lendemain,  ils  pas- 
sèrent en  jugement,  à  3  heures  du  matin.  Con- 
damnés à  mort  par  la  commission,  ils  tinrent 
leur  serment  en  se  tuant  Tun  après  l'autre  avec 
le  môme  poignard. 

Quant  à  Le  Carpentier,  il  avait  été  épargné, 
et  n'avait  pas  quitté  la  forteresse. 

On  s'explique  d'autant  moins  cette  clémence 
exceptionnelle  que  personne  n'avait  pris  sa 
défense  à  la  Convention,  alors  que  des  voix 
pitoyables  avaient,  h  plusieures  reprises,  ré- 
clamé l'indulgence  pour  les  autres  députés 
arrêtés  avec  lui. 
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Sa  femme  elle-même  le  négligeait  quelque 
peu. 

L'arrestation  du  représentant  avait  été  suivie 
aussitôt  d'un  ordre  à  la  citoyenne  Le  Carpen- 
tierdese  retirer  chez  elle,  à  Gonneville.  Malade^, 
encore  alitée  à  la  suite  de  couches,  elle  sollicita 
du  Comité  de  Sûreté  générale  un  sursis  de  quel- 
ques semaines. 

Un  certificat  du  chirurgien  Guilliot,  dont  l'or- 
thographe fantaisiste  laisse  mal  augurer  de 
son  savoir  ^  était  joint  à  la  supplique.  Le  délai 
fut  sans  doute  accordé,  car  Léonie  Binet  n'avait 
pas  encore  quitté  Paris,  trois  mois  plus  tard. 

Seulement  elle  n'habitait  plus  l'appartement 
que  le  ménage  occupait  auparavant  dans  la  sec- 
tion des  Tuileries,  rue  du  Carrousel,  n**  528.  Le 
21  septembre,  la  femme  Esmonin,  principale 
locataire,  qui  avait  été  préposée  à  la  garde  des 
scellés  mis  chez  son  voisin,  avait  avisé  le  Co- 

1.  Le  praticien  déclare  que  sa  cliente  «  est  encore  affecté 
des  suitte  d'une  couche  qui  a  été  accompagné  dliilropîsie 
(sic)  et  qui  luy  lesse  une  feblesse  qui  nécessite  quel  reste 
encore  quel  que  jours  pour  se  mettre  en  netate  de  pouvoir 
suportée  la  voiture  jusqu'à  Gonneville  près  Valongnes  m. 
{Arch.  Nat.,  F"  4774«.) 
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mité  qu'elle  quittait  la  maison,  ayant  terminé 
son  bail,  et  demandait  par  qui  seraient  payés  les 
termes  que  le  conventionnel  avait  laissés  en  souf- 
france. 

Le  Comité  jugea  tout  à  fait  inutile  de  ré- 
pondre à  cette  question  ;  mais  comme  les  scel- 
lés allaient  se  trouver  abandonnés,  il  permit  à 
la  femme  de  Le  Carpentier  de  jouir  des  meubles 
et  objets  laissés  à  son  ancien  domicile.  Toute- 
fois il  était  entendu  que  tous  les  papiers  lui  se- 
raient remis  ;  et  elle  s'engageait  à  représenter, 
quand  on  le  lui  demanderait,  le  mobilier  dont  on 
lui  tolérait  l'emploi. 

C'était  une  bonne  aubaine  pour  elle,  car  sa 
situation  était  alors  très  précaire. 

Elle  venait  d'adresser  —  le  2*^  jour  complé- 
mentaire de  l'an  III  — une  nouvelle  supplique  à 
la  Convention,  dans  laquelle  elle  demandait  enfin 
la  grâce  de  son  mari,  «  tenu  au  secret  avec  la  plus 
grande  sévérité,  éloigné  de  ses  foyers,  malgré 
l'épuisement  absolu  de  sa  santé  >). 

Pour  le  défendre  contre  ses  accusateurs,  elle 
vantait  les  qualités  familiales  du  représentant,  la 
})ureté  de  ses  mœurs,  sa  scrupuleuse  bonnêteté 
politique,  disant  qu'un  homme  «  qui  avait  reçu 
de   la    nature  une   ame    exirêmement  sensible. 
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n'avait  pu  devenir  tout  à  coup  le  bourreau  de 
son  propre  pays  ». 

Mais  elle  avait  beau  protester  de  l'inanité  des 
dénonciations  portées  contre  lui,  les  attribuer 
à  la  fureur  de  ses  ennemis  politiques  ou  à  la 
jalousie  basse  et  rancunière  de  quelques  col- 
lègues, la  préoccupation  de  son  intérêt  person- 
nel perçait  sous  le  plaidoyer  en  faveur  du  captif. 
La  citoyenne  Le  Carpentier  y  faisait  trop  allu- 
sion à  son  dénuement,  lorsqu'elle  ajoutait  que 
le  coup  «  qui  avait  frappé  son  époux  dans  l'hon- 
neur avait  rejailli  sur  le  peu  de  fortune  qui  lui 
restait  ». 

En  attendant  que  la;  Convention  rendît  à  la 
société  ce  citoyen  vertueux,  à  la  vie  de  famille 
cet  homme  si  rempli  de  qualités  domestiques, 
l'ancien  proconsul  menait  au  château  du  Tau- 
reau une  existence  misérable. 

Réduit  à  la  plus  extrême  pauvreté,  Le  Carpen- 
tier était  obligé,  rapporte  la  tradition,  de  raccom- 
moder lui-même  sa  culotte  sur  la  plate-forme 
de  la  forteresse.  Il  était  même  exposé  à  mourir 
de  faim  dans  sa  prison  lointaine. 

La  municipalité  de  Morlaix  avait  engagé  et 
payait  de  ses  deniers  une  cuisinière  chargée  du 
service  des  conventionnels  ;  mais  lorsqu'ils  par- 
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tirent  pour  la  mort  dramatique  que  Ton  sait, 
radministration  jugea  la  servante  inutile  pour 
un  seul  prisonnier  et  la  congédia. 

Rousseau,  nouvellement  chargé  du  comman- 
dement militaire  du  Taureau,  dut,  à  la  demande 
pressante  du  district,  partager  sa  table  avec  le 
condamné.  Chaque  jour,  la  chaloupe,  qui  faisait 
le  ravitaillement  de  la  forteresse,  apportait  «  la 
quantité  et  l'espèce  »  de  vivres  nécessaires  à 
Le  Garpentier. 

Le  temps  s'écoulait  pour  lui  interminablement 
long,  car  ses  promenades  étaient  assez  resser- 
rées. Bien  qu'il  eût  la  liberté  de  circuler  dans  le 
château  et  aux  alentours,  sans  quitter  le  rocher 
qui  est  de  très  petite  étendue,  il  n'en  profitait 
guère,  à  cause  de  la  consigne  donnée  à  un  fac- 
tionnaire de  ne  pas  s'écarter  un  seul  instant. 

D'ailleurs,  celte  situation  pénible  ne  dura  que 
quelques  jours. 

Les  hautes  murailles  du  Taureau,  son  isole- 
ment de  la  côte  ne  parurent  pas  suffisants  au 
Comité  de  Sûreté  générale  pour  mettre  leur  col- 
lègue à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  ses  parti- 
sans ou  de  ses  ennemis,  d'autant  que  les  troupes 
en  garnison  dans  la  contrée  étaient  fort  peu 
nombreuses. 
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Il  arrêta  donc,  le  16  juin,  que  Topsent  et  Ju- 
lien Palasne-Champeaux,  représentants  à  Brest, 
l'y  feraient  transférer  au  plus  tôt  dans  une  cellule 
du  château  —  alors  fort  La  Loi. 

Sur  l'ordre  de  Champeaux,  le  sieur  Michel  Ros- 
sin,  capitaine  au  i^''  bataillon  du  2®  régiment 
—  ci-devant  régiment  de  la  Marine  —  se  rendit 
au  château  du  Taureau  pour  se  saisir  de  Le  Car- 
pentier.  Il  était  autorisé  à  faire  toutes  les  réquisi- 
tions d'hommes  et  de  chevaux  nécessaires,  soit 
auprès  des  administrations  militaires,  soit  chez 
les  maîtres  de  poste,  pour  garantir  la  sûreté  de 
son  prisonnier  et  accomplir  sa  mission. 

Gomme  la  mer  était  basse.  Le  Carpentier  ne 
put  quitter  la  forteresse  qu'à  1  heure  du  matin. 
Le  même  jour  —  1''''  juillet  —  il  était  écroué  au 
fort  La  Loi. 


On  a  peu  de  détails  sur  le  séjour  de  quelques 
semaines  qu'il  fît  dans  cette  prison. 

Les  officiers  municipaux  de  Brest  lui  avaient 
fait  préparer  un  logement  «  convenable  et  sûr  »; 
mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  pris  en  patience 
une  détention  dont  il  n'entrevoyait  plus  le 
terme. 
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A  chaque  instant,  Palasne-Çhampeaux  *  et  son 
collègue  recevaient  de  lui  des  plaintes  nouvelles, 
qu'ils  transmettaient  à  la  municipalité,  en  lui  fai- 
sant observer  que  les  détenus  devaient  être 
traités  avec  humanité,  selon  les  intentions  abso- 
lues de  la  Convention.  11  ne  fallait  pas  toutefois 
négliger  les  mesures  de  sûreté  indispensables. 

Le  maire  Malassis  et  son  conseil  protestèrent 
contre  toute  accusation  de  cruauté  et  de  négli- 
gence; ils  avaient  agi  pour  le  mieux  et  ne  méri- 
taient aucun  reproche.  Le  Carpentier  habitait 
une  chambre  particulière  dontils  avaientfait  gril- 
ler la  fenêtre.  Des  arrangements  avaient  été  pris 
avec  un  traiteur  de  la  ville,  qui  lui  fournissait 
une  nourriture  «  saine  et  honnête  ».  Le  prison- 
nier pouvait  se  promener  dans  tout  le  fort  ;  mais 
toujours  en  compagnie  d'un  factionnaire,  qui  ne 
le  gênait  en  rien. 

Cette  surveillance  continuelle  exaspérait  Le 
Carpentier.  Il  demandait  aux  officiers  munici- 
paux en   vertu  de  quels   ordres  ils    agissaient 

1.  La  mission  de  ce  représentant  étant  arrivée  à  son 
terme, le  Comité  de  Salut  public  fit  décréter  par  la  Conven- 
tion, le  24  août  1795,  qu'il  continuerait  à  exercer  les  mêmes 
fonctions.  Julien  Palasne-Champeaux,  qui  était  père  de 
onze  enfants,  avait  été  élu  le  second  sur  la  liste  des  dépu- 
tés des  Côtes-du-Nord. 
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ainsi  envers  lui,  et  réclamait  aigrement  la  sup- 
pression de  son  escorte. 

Mais  il  étaitconsidéré  comme  prisonnierd'Etat, 
et  cela  obligeait  à  s'assurer  de  sa  personne. 
L'administration  refusa  donc  d'augmenter  la 
liberté  relative  qui  lui  était  laissée,  réclamant  un 
ordre  formel  du  Comité  de  Sûreté  générale,  s'il 
jugeait  qu'elle  dût  agir  autrement. 

Le  conflit  menaçait  de  se  prolonger.  On  ne 
sait  quelles  en  auraient  été  les  conséquences 
pour  la  bonne  harmonie  entre  les  représentants 
et  le  district,  quand  arriva  l'ordre  de  remettre 
Le  Carpentier  en  liberté. 


CHAPITRE  XIV 

ANNÉES   DE    MISÈRE 


L'amnistie.  —  Relour  de  Le  Carpenlier  à  Valognes.  — 
L'acte  additionnel.  —  L'ancien  conventionnel  banni  comme 
régicide. 


Les  mesures  de  rigueur  qui  suivirent  les  événe- 
ments du  i*^""  prairial  avaient  été  impuissantes 
à  ramener  le  calme  dans  Paris. 

Malgré  les  arrestations  multiples  et  les  con- 
damnations prononcées  contre  les  séditieux  ou 
ceux  qu'on  accusait  d'être  leurs  complices,  les 
attaques  contre  la  Convention  étaient  plus  ar- 
dentes que  jamais. 

LaMontagne  nevoulaitpas  consentir  à  s'avouer 
vaincue.  Auprès  d'elle,  les  agents  du  parti  roya- 
liste, cachés  dans  l'ombre  à  tous  les  coins  de 
Paris,  avec  l'espoir  de  provoquer  des  mouve- 
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ments  favorables  à  leur  cause,  travaillaient 
sourdement  à  renverser  la  puissance  formidable 
de  l'Assemblée. 

Bien  qu'ayant  un  but  absolument  différent,  ils 
excitaient,  chacun  de  leur  côté,  les  passions  po- 
pulaires contre  l'ennemi  commun  ;  et  dans  les 
premiers  jours  de  vendémiaire  an  IV,  tout  sem- 
blait prêt  pour  une  action  décisive. 

Les  sections  de  Paris  et  la  garde  nationale 
gagnées  au  plan  insurrectionnel  s'étaient  mises 
sous  le  commandement  du  général  Danican. 
L'attaque  de  la  Convention  était  décidée  ;  et  son 
sort  eût  été  désespéré  peut-être,  tant  était  forte 
la  coalition  qu'elle  avait  à  vaincre,  quand  l'in- 
tervention du  jeune  Bonaparte  vint  changer  la 
face  des  choses. 

Personne  n'ignore  ce  que  fut  la  journée  du 
i3  vendémiaire  —  5  octobre  1795.  —  On  con- 
naît la  bataille  livrée  aux  alentours  des  Tuileries 
entre  l'armée  de  l'émeute  et  les  troupes  restées 
fidèles  à  PAssemblée.  Celles-ci  étaient  conduites 
par  le  futur  empereur  des  Français,  qui  com- 
mença là  sa  carrière  politique.  Tous  les  histo- 
riens ont  relaté  l'écrasement  des  factieux  sous 
le  feu  terrible  d'une  batterie  qu'il  avait  postée^ 
devant  l'église  Saint-Roch. 
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La  Convention  ne  voulut  point  abuser  de  la 
victoire,  lorsque  le  péril  fut  conjuré  et  que  sa 
sécurité  fut  assurée. 

Adoptant  un  système  de  prudence  et  de  mo- 
dération trop  longtemps  négligé,  les  représen- 
tants substituèrent  une  constitution  nouvelle  à 
celle  qu'ils  avaient  établie  trois  ans  auparavant. 
Ils  décrétèrent  l'institution  d'un  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  d'un  Conseil  des  Anciens  ainsi 
que  la  nomination  d'un  Directoire  exécutif  de 
cinq  membres.  Puis,  ils  déclarèrent  que  leur 
rôle  était  terminé,  le  4  brumaire  an  IV. 

Mais  avant  de  se  séparer,  ils  adoptèrent  la 
motion  de  clémence  proposée  par  le  député 
Charlier.  On  remit  en  liberté  tous  les  prison- 
niers détenus  pour  délits  commis  pendant  la 
Révolution,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  rela- 
tifs à  la  conspiration  de  vendémiaire  précédent. 


Le  Carpentier  vit  arriver  avec  joie  la  fin  de  sa 
captivité.  Seulement  l'avenir  n'apparaissait  pas 
à  ses  yeux  sous  des  couleurs  bien  séduisantes. 

Sans  ressoures  et  sans  espoir  de  recouvrer 
les    biens    qui  lui   avaient  été    confisqués    au 
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moment  de  sa  condamnation  ;  sans  appui  — 
car  ses  anciens  partisans  étaient  clairsemés  de- 
puis qu'ils  échappaient  à  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait jadis  —  l'ancien  proconsul  dans  la  Manche 
et  rille-et- Vilaine  se  trouva  très  désorienté. 

Sa  conduite  passée  lui  défendait  de  briguer 
à  nouveau,  avec  quelque  chance  de  succès,  les 
suffrages  de  ses  concitoyens.  Il  se  résigna  donc 
à  reprendre,  pour  quelque  temps,  l'existence 
obscure  qu'il  avait  menée  avant  la  Révolution, 
et  à  attendre  à  Valognes  un  retour  possible  de 
la  fortune. 

Mais  quand  il  y  revint,  avec  quelle  amertume 
son  esprit  dut  évoquer  les  souvenirs  de  sa  visite 
précédente!  les  voitures  qui  formaient  son  cor- 
tège escortées  par  de  fringants  pelotons  de  ca- 
valerie, les  tambours  battants,  les  rues  illumi- 
nées, enfin  «  tout  l'appareil  de  l'ancien  triomphe 
des  empereurs  romains  »  ! 

Hier,  la  garde  nationale,  sur  pied  pendant 
sept  heures,  accourait  à  sa  rencontre  loin  en  de- 
hors de  la  ville,  avec  les  canons,  les  fanfares, 
le  peuple  entourant  ses  administrateurs  ;  il  ac- 
cueillait avec  une  hauteur  pleine  de  dédain  leurs 
ardentes  protestations  de  dévouement.  Aujour- 
d'hui  sur  la  route  déserte,  il  allait  lentement, 
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seul,  pauvrement  vêtu,  honteux  et  se  cachant 
pour  éviter  les  sarcasmes  et  les  injures  des  pas- 
sants qui  pourraient  le  reconnaître  ! 

Aucun  de  ses  anciens  amis  ne  s'était  dé- 
rangé pour  le  recevoir  :  ni  Gamat,  si  reconnais- 
sant jadis  quand  le  représentant  l'avait  fait  élire 
à  sa  place  président  de  la  Société  révolution- 
naire, ni  Diguleville,  l'ancien  maire  de  Valo- 
gnes.  Tous  deux  avaient  été  poursuivis  après 
Thermidor,  puis  relâchés. 

Quant  à  son  cousin  Buhot,  que  Bouret  avait 
fait  arrêter  sur  une  pétition  de  soixante-quinze 
habitants  delà  ville,  il  n'avait  obtenu  sa  libéra- 
tion qu'en  déclarant  avoir  agi  par  ordre  de  Le 
Carpentier,  en  raison  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait ;  et  cette  mésaventure  l'éloignait  mo- 
mentanément de  son  dangereux  parent. 

Et  lorsque  l'ancien  huissier  eut  repris  son  ca- 
binet d'affaires,  fréquenté  surtout  par  quelques 
rares  paysans  des  environs  —  clientèle  mé- 
diocre, à  la  bourse  peu  garnie,  dont  il  obtenait 
difficilement  des  honoraires  —  il  connut  l'amer- 
tume des  représailles  populaires. 

Le  7  juillet  1796,  une  partie  de  la  population 
valognaise  vint  faire  devant  sa  maison  un  cha- 
rivari qui  menaçait  de  dégénérer  en  rixe,  lors- 


810  LE    CONVENTIONNEL    J.-B.    LE    CARPENTIER 

que  les  soldats  qu'il  avait  appelés  à  son  aide  le 
délivrèrent. 

Le  Carpentier  porta  plainte,  en  accusant  les 
réactionnaires  delà  ville  d'avoir  organisé  contre 
lui  cette  manifestation  scandaleuse  ;  mais  ses 
récriminations  furent  vaines.  Le  directeur  du 
jury  local  estima  que  les  faits  allégués  ne  ca- 
ractérisaient pas  nettement  un  attentat  contre 
l'ordre  public  ;  et  il  refusa  d'intervenir. 

Peu  à  peu  l'apaisement  se  fît,  tout  au  moins 
en  apparence.  La  naissance  d'un  second  iîls  ^ 
semblait  avoir  désintéressé  Le  Carpentier  des 
agitations  politiques  et  du  désir  d'y  jouer  un 
rôle.  Pourtant  il  n'en  était  rien. 

Au  commencement  de  mars  1797,  le  sieur 
Frain,  commissaire  du  directoire  exécutif  de  la 
Manche,  écrivit  à  son  collègue  de  Valognes  pour 
attirer  son  attention  sur  l'ancien  convention- 
nel. 

Le  ministre  de  la  Police  avait  reçu  l'avis  que 
Le  Carpentier  présidait  des  rassemblements 
d'une  trentaine  de  personnes.  Dans  les  conci- 
liabules assez  fréquents,  qui  se  tenaient  soit 
dans  sa  maison,  soit   chez  un  nommé  La  Bré- 

1.  Aimé  Le  Carpentier  naquit  le  23  janvier  1797. 
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vière,  on  rédigeait  des  proclamations  et  des 
adresses.  Un  certain  Grimault  les  emportait  en- 
suite pour  les  répandre  partout.  Il  était  de  la 
dernière  importance  de  prendre  au  plus  vite 
quelques  renseignements  sur  la  créance  qu'on 
devait  donner  à  ces  dénonciations. 

Deux  jours  après,  la  réponse  arrivait  à  Saint- 
Lô. 

Le  commissaire  y  dit  qu'en  effet  Le  Carpen- 
tier  a  fixé  sa  résidence  à  Valognes,  où  son  arri- 
vée «  a  fort  affligé  l'administration  municipale». 
Celle-ci  n'a  pas  cessé,  depuis  ce  moment,  de 
prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour  s'as- 
surer de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  parti- 
sans, qui  se  remuent  beaucoup,  et  incitent  à  la 
rigueur  en  exagérant  les  dangers  de  la  situa- 
tion. 

Il  reçoit  chaque  jour  et  même  pendant  la  nuit, 
des  habitants  de  la  ville  ou  de  nombreux  indi- 
vidus, qui  viennent  de  la  campagne  sous  pré- 
texte de  le  consulter  pour  des  affaires  particu- 
lières. Bien  mieux,  on  a  vu  chez  lui  des  gens 
qu'il  avait  durement  traités  pendant  la  Terreur. 
Ils  ne  craignaient  pas  de  solliciter  ses  conseils 
par  écrit  afin  de  s'en  servir  dans  des  procès  où 
siégeait  un  de  ses  amis,  s'imaginant  sans  doute 
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que  ses  avis  leur  seraient  favorables  au  tribunal 
d'un  pareil  juge^ 

Quant  aux  papiers  qu'on  l'accuse  de  faire  dis- 
tribuer, peut-être  en  a-t-il  expédié  par  un  bureau 
de  poste  voisin  —  celui  de  Montebourg,  par 
exemple  — peut-être  encore  en  a-t-il  chargé  des 
amis  se  rendant  à  Paris  ;  mais  il  ne  s'est  pas 
servi  pour  cela  d'un  commissionnaire.  Il  n'existe 
à  Valognes  aucun  habitant  du  nom  de  Grimault. 
On  connaît  bien  un  charretier  appelé  Grimont 
(dit  des  Longchamps)  ;  mais  iljouit  d'une  répu- 
tation d'honnête  homme.  Le  Carpentiern  aurait 
pas  osé  s'adresser  à  lui  pour  une  mission  de  ce 
genre,  et  d'ailleurs  celui-ci  ne  l'aurait  pas  ac- 
ceptée. 

Et  le  commissaire  du  district  conclut  que  le 
meilleur  moyen  de  tirer  au  clair  cette  affaire  se- 
rait de  trouver  un  homme  qui,  à  prix  d'argent, 
((  voudrait  dévoiler  le  mystère  ». 

On  ne  peut,  en  effet,  ordonner  des  perquisi- 
tions domiciliaires,  car  elles  sont  défendues  par 
la  loi. 

11  est  probable,  bien  qu'il  n'en  n'existe  pas 
de  preuves,  que  ce  conseil  fut  écouté,  et  que, 

1.  Il  s'agit  de  Mouchel,  juge  de  paix  du  canton  de  Saus 
semesnil  près  Valognes,  qui  fut  destitué  par  la  suite 
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dès  ce  moment,  une  surveillance  étroite  fut 
exercée  sur  Tancien  représentant  et  sa  famille. 

I  es  années  qui  suivirent  paraissent  avoir  été 
pour  lui  un  temps  d'effacement  et  de  silence.  II 
n'en  sortit  même  pas  lors  de  l'arrivée  dans 
le  département  du  délégué  consulaire,  chargé 
d'expliquer  aux  populations  les  causes  et  les 
effets  de  brumaire  an  VIII. 

Le  sieur  Guérin,  député  du  Loiret,  envoyé 
dans  la  Manche,  l'Orne  et  le  Calvados,  put 
remplir  sa  mission,  se  renseigner  sur  la  mora- 
lité et  les  principes  des  fonctionnaires,  recom- 
mander surtout  à  chacun  «  l'union,  la  concorde, 
le  sacrifice  des  haines  et  ressentiments  particu- 
liers »,  sans  que  Le  Carpentier  eût  l'air  de  s'occu- 
per en  quoi  que  ce  fût  de  sa  présence  et  de  ses 
démarches  ^ 

Mais  cette  indifférence  n'était  que  de  surface. 
Pendant  les  voyages  qu'il  faisait  à  Paris,  sous 

1.  Le  décret  consulaire  du  21  novembre  1799  porte  que  le 
délégués  devront  mettre  beaucoup  de  douceur  et  de  modé- 
ration dans  leurs  actes  et  discours  publics  et  particuliers^ 
en  usant  le  moins  possible  de  l'autorisation  qu'ils  ont  de 
suspendre  «  les  fonctionnaires  incertains  >•.  (Arch.  ^^al., 
F>»  552.) 

Dans  son  rapport  de  décembre  suivant,  Guérin  donne 
comme  renseignement  particulier  sur  sa  mission  que  la 
désertion  est  effrayante  parmi  les  conscrits  de  la  Manche. 
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prétexte  d'affaires,  l'ex-conventionnel  trava.il- 
lait  dans  l'ombre  à  renverser  l'autorité  grandis- 
sante du  Premier  Consul. 

Le  rapport  quotidien  de  la  préfecture  de  Po- 
lice signale,  à  la  date  du  9  juin  1800,  la  forma- 
tion d'une  société  nouvelle,  ayant  à  sa  tête  Le 
Garpentier  et  un  sieur  Saulnier,  dit  le  Volon- 
taire. Le  groupe  de  ces  mécontents  se  réunit 
dans  un  café  de  la  rue  du  Faubourg-Montmartre, 
au  n"  6  ^ 

Cette  tentative  modeste  d'opposition  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  suivie  d'effets,  soit  que  son 
chef  n'ait  pu  réunir  les  hommes  nécessaires  à 
l'exécution  de  ses  projets,  soit  que  les  res- 
sources pécuniaires  lui  aient  manqué. 


Le  Premier  Consul  devint  Empereur. 

Les  anciens  Terroristes  qui,  pour  la  plupart, 
végétaient  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
crurent  l'occasion  bonne  de  renier  leurs  im- 
muables principes  égalitaires  et  leur  haine  con- 
tre «  les  tyrans  couronnés  ».  Ils  se  ruèrent  en 
foule  à  la  curée  des  emplois  et  des  titres. 

1.  AuLARD,  Paris  sous  le  Consulat,  t.  I,  p.  404. 
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D'autres,  plus  humbles,  oubliés  dans  un  coin 
de  province,  méprisés  de  leurs  voisins  qui  ne 
pouvaient  leur  pardonner  leurs  crimes  passés, 
se  contentèrent  de  solliciter  les  moyens  de 
vivre. 

On  dit  que  Le  Carpentier  fut  de  ceux-là.  Sa 
famille  s'était  accrue  ^^  en  même  temps  que  ses 
affaires  périclitaient.  Une  tentative  d'inscription 
au  tableau  des  avocats  de  Valognes  n'avait  pas 
été  heureuse. 

«  Il  eut,  dit  le  comte  de  Vaublanc-,  la  honte 
d'en  être  rayé,  à  raison  de  plusieurs  friponne- 
ries particulières,  en  vertu  d'un  jugement  rendu 
dans  une  affaire  où  sa  partie  adverse  le  laissa 
prêter  serment,  et  présenta  ensuite  une  quit- 
tance de  lui,  prouvant  qu'il  avait  juré  le  faux.  » 

Son  fils  aîné,  Paul-Augustin,  avait  accepté 
de  servir  comme  sergent-major  dans  la  garde 
de  l'Empereur;  lui-même  estima  qu'il  pouvait 
se  rallier  aussi,  et  demanda  à  se  faire  employer 

1.  Prosper  naquit  le  13  février  1801.  Il  épousa,  par  la 
suite,  Justine-Aiinée-Rose  Giquet,  née  à  Bricquebec,  le 
12  mai  1791,  dont  il  eut  un  fils,  Adolphe-Eugène,  mort  à  dix- 
huit  ans,  le  10  mai  1849.  Une  autre  fille  du  conventionnel, 
Félicie,  née  vers  1803,  mourut  le  4  novembre  1824. 

2.  Lettre  du  préfet  de  la  Manche  au  ministre  de  l'Intérieur 
19  novembre  1819.  {Arch.  NaL,  F^  6713.) 
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par  la  police  impériale  ^.  Mais  cette  démarche  — 
si  tant  est  qu'il  l'ait  faite  —  n'eut  aucune  suite. 

Quand  vinrent  les  Cent-Jours,  Le  Garpentier 
fit  publiquement  acte  d'adhésion  à  TEmpire.  Il 
signa  l'approbation  de  l'acte  constitutionnel, 
qui  déclarait  notamment  la  famille  royale  des 
Bourbons  exclue  du  trône  à  tout  jamais. 

Son  nom  figure  sur  le  registre  des  votes  ou- 
vert le  29  avril  181 5  au  greffe  du  tribunal  de 
Valognes,  et  certifié,  le  8  mai  suivant,  par  le 
greffier  Le  ChoseP.  C'est  donc  à  tort  que  le 
conventionnel  Baudot,  dans  ses  Noies  histo- 
riques, prétend  que  ce  registre  fut  brûlé  et  ne 
fut  jamais  expédié  aux  autorités  qui  devaient 
le  garder. 

Une  autre  liste  porte  le  nom  de  son  fils 
Aimé. 

Le  Garpentier  espérait  sans  doute  que  cette 
manifestation  donnerait  plus  de  poids  à  l'adresse 
—  écrite  mais  qui  ne  fut  jamais  envoyée  — 
dans  laquelle  quelques  anciens  militaires,  fonc- 
tionnaires, habitants  et  propriétaires  du  départe- 
ment de  la  Manche  s'efforçaient  d'appeler  les 
faveurs  des  Tuileries  sur  le  régicide. 

1.  Arch.  Nal.,  F'  6713  (note  de  police). 
2.1bid.,  Bn  906c, 
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Cette  pièce  datée  du  3o  avril,  lendemain  de 
Tadhésion  qu'il  avait  donnée  au  nouveau  gou- 
vernement, vantait  «  le  mérite  modeste,  la  pureté 
des  mœurs  et  la  solide  fermeté  de  ce  citoyen  ». 
Et  les  signataires,  parmi  lesquels  se  trouve  Jac- 
ques Buliot,  demandaient  à  l'Empereur  de  don- 
nera Le  Carpentier  un  emploi  «  pour  utiliser  ses 
talents  »  et  de  le  récompenser  par  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  ^  ! 


Mais  avec  la  chute  de  Napoléon  et  le  retour 
en  France  des  Bourbons,  les  années  d'expiation 
commencèrent  pour  lui. 

On  serait  tenté  d'en  plaindre  l'extrême  dureté, 
s'il  était  possible  d'oublier  quelles  avaient  été 
la  cruauté  et  l'insensibilité  féroce  de  l'ex-pro- 
consul  bas-normand  aux  jours  de  sa  toute-puis- 
sance, alors  surtout  qu'il  les  avait  exercées  sur 
des  populations  parmi  lesquelles  il  était  né  et 
avait  passé  de  nombreuses  années. 

Louis  XVIII  ne  pouvait  pardonner  aux  assas- 
sins de  son  frère,  de  ses  parents  et  des  soutiens 

l.Arch.  ^a[.,  AA*',  dosB.  1144. 
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les  plus  fidèles  de  la  Religion  et  de  la  Royauté. 

S'il  avait  tout  d'abord  toléré  leur  présence 
dans  le  pays,  c'était  à  la  condition  qu'ils  se 
tiendraient  à  l'écart,  et  se  laisseraient  oublier 
des  autorités  auxquelles  on  avait  recommandé 
la  plus  grande  indulgence  envers  eux.  Mais, 
après  l'opposition  faite  ouvertement  à  son 
gouvernement,  après  l'adhésion  bruyante  que 
plusieurs  révolutionnaires  d'antan  donnèrent  à 
l'Empire,  la  clémence  n'aurait  plus  été  que  de 
la  faiblesse  aux  yeux  du  public. 

Pourtant  le  Roi  repoussa  l'avis  de  quelques 
conseillers,  qui  voulaient  un  châtiment  sévère 
et  général. 

Le  plus  grand  nombre  des  coupables  évitèrent 
la  peine  suprême  ;  mais  la  loi  du  12  janvier  1816 
leur  enjoignit  de  quitter  sur-le-champ  et  pour 
toujours  le  territoire  français. 

Le  Garpentier  était  de  ceux  que  visait  cette 
mesure  :  il  fît  aussitôt  ses  préparatifs  de  dé- 
part. 


CHAPITRE  XV 


PROSCRIT  ET  EN  FUITE 


Le  Carpentier  s'embarque  pour  TAngleterrc.  —  Il  rompt 
son  ban,  et  rentre  en  France.  —  Sa  poursuite,  son  ar- 
restation. 


Le  Bulletin  officiel  n^  58,  contenant  les  dis- 
positions de  la  loi  dite  «  d'amnistie  »,  parut  le 
19  janvier  1816. 

Le  jour  même  où  ce  document  parvint  à  la 
préfecture  de  la  Manche,  les  bureaux  y  reçurent 
une  lettre  de  Le  Carpentier,  dans  laquelle  il 
déclarait  son  intention  de  se  soumettre  à  la  loi. 
Il  demandait  en  même  temps  la  délivrance  de 
passeports  qui  lui  permettraient  de  gagner 
l'Angleterre  avec  un  de  ses  fils. 

Rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  lui  donnât  sa- 
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tisfaction.  Une  circulaire  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur, adressée  peu  de  temps  auparavant  aux 
préfets,  les  avait  en  effet  autorisés  à  faciliter  le 
plus  qu'ils  le  pourraient  le  passage  à  l'étranger 
des  régicides  qui  le  désireraient. 

Les  pièces  demandées  furent  aussitôt  établies 
et  envoyées  à  Valognes,  où  Le  Carpentier  put 
se  les  faire  délivrer,  le  i®*"  février,  sans  la  moin- 
dre difficulté  *. 

Ceci  est  l'histoire  ;  mais  la  légende,  qui  se  plaît 
à  embellir  ou  à  dramatiser  toute  chose,  montre 
le  départ  de  Tancien  représentant  sous  un  jour 
moins  prosaïque. 

Au  temps  de  sa  puissance,  il  aurait  arraché  à 
la  mort  un  des  suspects  d'abord  destinés  par  lui  à 
l'échafaud.  La  victime  si  heureusement  épargnée 
avait  un  fils,  qui  était  attaché  au  cabinet  du  sous- 
préfet  de  Valognes  quand  Le  Carpentier  résolut 
d'obéir  à  la  loi  qui  le  bannissait. 

Ce!  jeune  homme  —  il  avait  alors  vingt-cinq  ; 
ans  —  crut  l'occasion  venue  d'acquitter  la  dette 
de   reconnaissance    contractée   envers  le  sau-  ; 
veur  de  son  père.  Pour  lui  permettre  de  partir 
avant  le  jour  et  d'éviter  le  risque  des  fureurs  j 

1.  Lettre  du  préfet  Esmangart  au  procureur  du  roi  à  Cou- 
tances,  le  24  janvier  1820.  {Arch.  de  la  Manche.) 
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populaires,  il  lui  remit  secrètement,  pendant  la 
nuit,  les  passeports  nécessaires  à  son  voyage. 

Le  sous-préfet  était  absent.  Lorsqu'il  revint 
à  Valognes,  le  lendemain,  il  apprit  Tactedeson 
subordonné,  et  l'approuva  d'avoir  agi  de  façon 
aussi  humaine. 

M.  Pezet,  qui  fut^  dil-on,  le  héros  de  cette 
histoire,  devint  plus  tard  président  du  Tribunal 
civil  de  Bayeux,  et  mourut  justement  honoré  de 
tous  ses  concitoyens. 

Le  ili  février,  un  petit  navire  marchand,  VAmi' 
dû-Commerce^  quittait  le  port  de  Cherbourg  à 
destination  de  l'Angleterre.  Il  était  commandé 
par  le  sieur  Jean-Baptiste  Le  Magnen,  et  avait 
à  son  bord  Le  Carpentier  qu'un  de  ses  fils,  dont 
on  ignore  le  nom,  accompagnait. 

Mais  avant  de  prendre  la  mer,  le  capitaine  dut 
s'engager  formellement,  et  par  écrit,  à  trans- 
porter son  passager  sur  la  côte  anglaise,  sans 
faire  aucune  relâche  pendant  son  voyage.  Ports- 
mouth  était  le  lieu  fixé  pour  le  débarquement. 
Le  Magnen  promettait  que,  dès  le  retour  du  na- 
vire à  Cherbourg,  il  remettrait  au  sous-préfet 
un  certificat  constatant  qu'il  avait  bien  déposé 
l'ancien  conventionnel  au  point  désigné  sur  son 
passeport. 

21 
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En  outre,  on  prévoyait  le  cas  où  des  vents 
contraires  le  détourneraient  de  sa  route  et 
l'obligeraient  à  relâcher  aux  îles  anglaises  de  la 
Manche.  Il  devrait  alors  le  faire  constater  offi- 
ciellement par  les  autorités  du  lieu,  qui  atteste- 
raient en  même  temps  le  départ  immédiat  de  Le 
Garpentier  pour  Portsmouth.  L'autorisation  de 
le  prendre  à  bord  n'était  accordée  que  sous 
cette  condition  expresse  K 


La  traversée  de  la  Manche  est  souvent  pé- 
nible pour  les  petits  bâtiments  voiliers  pendant 
la  saison  d'hiver  ,  et  l'événement  ne  tarda  pas 
à  justifier  les  prévisions  pessimistes  contenues 
dans  cet  engagement. 

IJ Ami-da-Commerce^  entraîné  par  un  violent 
coup  de  vent,  ne  put  continuer  sa  navigation 
vers  le  nord.  Le  Magnen,  pour  éviter  une  catas- 
trophe, fut  contraint  de  chercher  un  refuge  à 
Guernesey. 

A  peine  Le  Garpentier  était-il  descendu  à  terre 
que  des  cris  hostiles  l'accueillirent.  De  nom- 


1.   ICngagement    de   Le  Magnen    remis   au    sous-préfet. 
{Arch.  NaL,  F'  6713.) 


I 
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breuses  personnes  s'élancèrent  à  sa  rencontre, 
l'injure  et  la  menace  à  la  bouche.  Il  fut  aussitôt 
entouré  par  ces  gens  furieux,  prêts  aux  pires 
violences  à  son  endroit. 

Ces  ennnemis  inattendus  étaient  des  compa- 
triotes du  nouvel  arrivant,  des  habitants  de  Saint- 
Servanet  de  Saint-Malo,queleursafraires  avaient 
appelés  àGuernesey.  En  apercevant  tout  à  coup 
l'homme  qui,  pendant  le  régime  de  la  Terreur, 
avait  exercé  dans  leur  région  le  plus  cruel  et  le 
plus  atroce  des  proconsulals,  ils  n'avaient  pu 
rester  maîtres  de  leur  indignation  et  de  leur  dé- 
sir de  vengeance. 

Déjà  les  bâtons  étaient  levés  sur  sa  tête  ;  le 
sang  allait  fatalement  couler,  lorsqu'un  déta- 
chements de  soldats,  qu'un  assistant  était  allé 
prévenir,  accourut  en  hâte.  Les  hommes  durent 
employer  leurs  armes  pour  écarter  la  foule  et 
délivrer  Le  Carpentier.  On  le  conduisit,  comme 
un  criminel,  et  tout  frémissant  de  crainte  et  de 
colère,  jusqu'au  palais  du  gouverneur  qui,  pour 
le  soustraire  aux  fureurs  des  Malouins,  donna 
Tordre  de  le  mener  en  prison.  Il  devait  y  rester 
jusqu'à  l'arrivée  des  instructions  du  ministère 
anglais  qu'on  réclama  d'urgence  à  Londres. 

Des   lettres  que  quelques    habitants  de  l'île 
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écrivaient  à  Cherbourg  y  portèrent  la  nouvelle 
de  cet  événement.  L'opinion  générale  dans  la 
ville  fut  que  Le  Carpentier  n'obtiendrait  pas 
l'autorisation  de  résider  en  Angleterre,  où  les 
Français  étaient  nombreux  et  pourraient  lui  faire 
un  accueil  semblable.  On  pensa  que  le  proscrit 
serait  forcé  de  se  rendre  aux  Etats-Unis  ^ 

Fût-ce  la  crainte  de  cet  exil  perpétuel  et  trop 
lointain,  ou  l'espoir  de  retrouver  en  France  des 
partisans  fidèles,  en  assez  grand  nombre,  pour 
le  soustraire  aux  recherches  probables  de  la 
police;  fût-ce  parce  que,  «  pour  ce  vieux  répu- 
blicain, l'amour  de  la  Patrie  était  une  passion 
trop  forte  dans  cette  âme  austère  pour  que, 
séparé  par  quelques  lieues  de  mer  de  cette 
France  dont  ses  yeux  en  pleurs  voyaient  des 
falaises  de  Jersey  [sic)  rutiler  la  plage  sablon- 
neuse, il  ne  fut  pas  tenté  d'y  revenir-  »  :  on  ne 
saurait  préciser  quel  mobile  le  fit  agir. 

Toujours  est-il  qu'à  peine  sorti  de  la  geôle 
anglaise,  et  sans  s'attarder  à  chercher  s'il  lui 
était  possible  ou  non  de  se  refaire  une  vie  nou- 

1.  Lettre  du  baron  de  Vanssay,  préfet  de  la  Manche,  au 
ministre  de  l'Intérieur,  25  février  1816. 

2.  FuLGENCE  Girard,  Histoire  du  Mont-Sainl-Michel  comme 
prison  d'Étaî,  pp.  93  et  suiv. 


PROSCRIT    ET    EN    FUITE  825 

velle  hors  de  son  pays,  Le  Carpentier  quitta 
Guernesey,  bien  résolu  à  enfreindre  la  loi  qui 
le  bannissait. 


Le  lundi  ii  mars  1816,  à  5  heures  de  Taprès- 
midi,  l'Argus^  chargé  de  charbon  de  terre,  se 
présenta  devant  Diélette,  à  quelques  lieues  à 
l'ouest  de  Cherbourg.  Les  jetées  actuelles  n'exis- 
taient pas  encore  :  le  petit  bâtiment  franchit 
sans  hésitation  la  ligne  de  rochers,  alors  recou- 
verts par  les  eaux,  qui  protégeaient  la  baie  à 
marée  basse.  11  vint  ensuite  aborder  devant 
quelques  maisons  de  modeste  apparence.  Ces 
masures  disséminées  çà  et  là  sur  la  côte,  au 
pied  des  falaises,  composaient  tout  le  village  à 
cette  époque. 

L'atterrissage  avait  pris  un  certain  temps  ;  et 
le  jour  tombait,  lorsque  deux  voyageurs  quit- 
tèrent r Argus  et  descendirent  à  terre.  Leurs 
vêtements  très  amples  et  leurs  coiffures  rabat- 
tues sur  les  yeux  les  cachaient  à  demi.  Cepen- 
dant l'un  d'eux,  de  tournure  fort  jeune,  fut  re- 
connu sans  hésitation  par  quelques  habitants 
qui  se  trouvaient  là.  Une  femme,  qu'on  suppose 
être  sa  mère  ou   sa  tante,  vint  le  réclamer,  et 
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Tentraîna  dans  la  direction  d'Helleville,  qui 
n'est  distant  de  la  côte  que  de  5  kilomètres. 

Quant  au  second  passager,  auquel  nul  ne  pa- 
raissait prendre  garde,  c'était  un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années,  très  maigre  et  de  très 
mauvaise  mine. 

Un  gendarme  de  la  résidence  des  Pieux,  le 
sieur  Gauvin,  détaché  à  Diélettepour  la  surveil- 
lance du  port,  était  chargé  de  vérifier  les  pa- 
piers de  toutes  les  personnes  qui  prenaient  la 
mer  ou  qui  débarquaient  en  cet  endroit.  Il  s'ap- 
procha de  l'individu  d'apparence  suspecte,  et  lui 
réclama  ses  passeports. 

L'homme,  déclara  l'agent  de  l'autorité  dans 
son  rapport^  lui  présenta  des  papiers  «  très 
informes  »,  dont  l'un  écrit  en  langue  anglaise, 
si  bien  qu'il  ne  .put  les  déchiffrer.  Par  précau- 
tion, on  retint  le  voyageur  dans  une  pièce  du 
petit  château,  servant  de  prison,  en  remettant 
au  lendemain  un  examen  plus  approfondi  de 
cette  affaire. 

Maïs,  dit  un  habitant  de  Diélette,  «  dans  la 
nuit,  au  moment  où  le  nommé  Gauvin,  qu'on  a 
remarqué  avoir  été  élevé  chez  le  frère  de  Car- 
pentier,  était  seul  à  la  garde  de  la  prison,  il  va 
fermer  la  porte  à   clef  et  s'éloigne  un  instant 
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dont  le  prisonnier  profile  pour  descendre  par  la 
fenêtre  au  moyen  des  draps  qui  étaient  à  sa  dis- 
position ». 

Le  Garpentier  —  car  nul  ne  douta,  dès  le  pre- 
mier instant,  que  le  mystérieux  voyageur  ne  fût 
l'ancien  conventionnel  —  avait  commencé  sa 
lamentable  odyssée  ! 

Si  les  détails  de  cette  évasion  furent  considérés 
par  quelques-uns  comme  étant  du  domaine  du 
roman,  le  fait  lui-même  est  absolument  certain. 
On  en  a  la  preuve  par  le  rapport  que  le  com- 
mandant des  gendarmes  de  la  Manche,  Bar- 
thélémy, transmit  le  17  mars  au  comte  Decazes, 
ministre  de  la  Police  générale  du  Royaume. 

Son  auteur,  Charles  de  Mont-Fleury,  lieute- 
nant de  la  gendarmerie  à  Cherbourg,  avait  reçu 
du  sous-préfet  Tordre  de  faire  une  enquête  sur 
ce  débarquement.  Il  vint  à  Diélette,  accompagné 
du  maréchal  des  logis  Fonte,  et  de  dix  gen- 
darmes, appartenant  les  uns  à  la  compagnie 
maritime,  les  autres  aux  dépôts  de  Cherbourg 
ou  des  Pieux. 

Plusieurs  habitants  d'Helleville  furent  ques- 
tionnés dans  leurs  maisons  :  notamment  l'abbé 
Le  Carpentier,  frère  du  fugitif,  et  les  sieurs 
Lisbach    et   Fillastre;   mais  sans  succès.  Les 
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fouilles  les  plus  minutieuses,  les  interrogatoires 
les  plus  sévères  auxquels  se  livra  Mont-Fleury 
ne  fournirent  aucune  indication  sur  ce  qu'était 
devenu  le  régicide. 

Tout  ce  que  Tofficier  put  faire  fut  de  détacher 
deux  des  hommes  qu'il  avait  amenés  à  Diélette 
et  de  faire  conduire  à  Cherbourg,  devant  le  sous- 
préfet,  le  capitaine  de  V Argus,  Nicolas  Boulan- 
ger, un  de  ses  matelots,  Rolland,  et  le  proprié- 
taire du  navire,  le  nommé  Bonamy,  de  la  com- 
mune d'Héauville.  Puis  il  continua  son  enquête. 

Soûl  et  Thiébault,  officiers  des  douanes,  ne 
purent  que  lui  confirmer  ce  qu'il  savait  déjà  sur 
le  débarquement  du  ii  mars;  mais  il  fut  plus 
heureux  avec  le  sieur  Vably. 

Cet  homme  tenait  une  auberge  sur  le  port 
même.  11  déclara  qu'à  peine  descendu  à  terre, 
l'inconnu  s'était  rendu  chez  lui,  «  réclamant  un 
léger  soupe,  qu'il  avait  payé  de  suite  ainsi  que 
son  lit,  en  annonçant  qu'il  partirait  de  bonne 
heure,  ce  qu'il  mit  à  exécution  »  ;  et  personne  ne 
savait  ce  qu'il  était  devenu  depuis  ce  moment- 
là*. 

Le  gendarme  Gauvin,  coupable  tout  au  moins 

1. Rapport  de  Charles  de  Mont-Fleury.  (^rc/z.A''o/.,F7  6713.) 
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de  négligence  dans  son  service,  fut  mis  en  pri- 
son  h  Cherbourg,  en  attendant  que  la  justice 
militaire  lui  eût  appliqué  «  les  lois  sévères  de  la 
discipline  ». 
Et  la  poursuite  commença. 


,Get  événement  permit  aux  opposants  et  aux 
partisans  de  la  Révolution  d'annoncer  comme 
un  triomphe  pour  leur  cause  la  rentrée  en 
France,  en  dépit  des  lois,  de  l'homme  auquel 
l'Etranger  avait  refusé  d'accorder  un  asile. 

Les  diverses  autorités  de  la  Manche  affir- 
maient volontiers,  en  toutes  circonstances,  que 
tout  était  calme  et  tranquille  dans  le  départe- 
ment. En  dépit  de  cette  déclaration  rassurante, 
la  région  était  en  proie  à  un  malaise  vague;  et 
Ton  devinait  sous  la  surface  le  bouillonnement 
incessant  des  ferments  de  révolte. 

Les  officiers,  assez  maltraités  par  le  gouver- 
nement royal  à  cause  de  leur  attachement  te- 
nace à  l'Empire,  étaient  mécontents,  et  ne  se 
gênaient  guère  pour  le  laisser  paraître,  bien  que 
«  leur  déplaisir  n'eût  encore  rien  troublé  ».  On 
disait  que,  depuis  quelque  temps,  les  dissidents 
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se  réunissaient  en  seci-et  et  qu'ils  commençaient 
à  s'agiter. 

Toutes  ces  causes  ne  pouvaient  qu'aider  Le 
Carpentier  dans  sa  fuite. 

Les  administrations  furent  invitées  à  prêter 
leur  concours  à  la  gendarmerie  pour  faciliter 
la  recherche  et  la  capture  du  régicide.  Toutes 
s'y  employèrent  avec  ardeur,  tant  était  grande 
l'indignation  «  que  devait  causer  à  tout  bon 
Français  sa  présence  dans  un  département  qui 
avait  été  le  théâtre  du  sang  qu'il  avait  fait  ré- 
pandre ^  ». 

C'est  ainsi  que  Rigaud,  inspecteur  des  douanes 
à  Granville,  s'empressa  de  communiquer  à  toute 
sa  division  le  signalement  du  proscrit,  en  don- 
nant les  ordres  les  plus  sévères  pour  l'arresta- 
tion de  ce  «  Gain  moderne  ». 

Ayant  été  prévenu,  le  22  avril,  que  Le  Car- 
pentier se  cachait  dans  le  village  de  Saint-Paul- 
des-Sablons,  le  contrôleur  de  Carteret  se  mit 
à  la  tête  d'une  troupe  de  dix-huit  préposés,  et 
vint  y  faire  une  perquisition;  mais  il  n'obtint 
aucun  résultat. 

Mont-Fleury  n'était  pas  plus  heureux   dans 

1.    Rigaud  au   sous-préfet    de  Coutances,   Pacquet,    les 
28  mars  et  1*'  mai  1816.  {Arch.  de  la  Manche,) 
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ses  recherches.  Le  27  mars,  vers  6  heures  du 
soir,  un  de  ses  agents  l'avisa  que  le  fugitif 
s'était  réfugié  chez  un  cultivateur,  François 
(Juesnel,  à  la  ferme  de  la  Boissière,  qu'il  y  avait 
séjourné  du  i5  au  24,  et  qu'il  en  était  parti  à 
cette  date  pour  aller  au  hameau  de  Malendé  ré- 
clamer l'hospitalité  du  sieur  Guillaume  La- 
motte. 

L'officier,  poussé  par  le  désir  «  de  ne  pas 
manquer  à  prendre  ce  grand  coupable  »,  réunit 
une  petite  armée.  Huit  gendarmes  de  la  marine 
et  quarante  hommes  de  la  légion  de  la  Manche 
furent  appelés  auprès  de  lui,  avec  un  capitaine, 
un  adjudant-major  et  un  lieutenant!  On  se  mit 
en  marche  un  peu  avant  minuit;  les  maisons 
furent  cernées  au  petit  jour  et  fouillées  de  fond 
en  comble,  car  chacun  rivalisait  de  zèle  et  de 
dévouement  pour  le  service  du  Roi  :  ce  fut  peine 
perdue.  Le  Carpentier  s'était  évanoui. 

Tout  ce  qu'on  put  apprendre,  c'est  qu'il  avait 
été  vu  successivement  dans  deux  maisons  de 
la  localité.  Il  contrefaisait  le  mendiant,  et  de- 
mandait du  pain,  en  se  dirigeant  du  côté  de 
Vauville.  Son  intention  était  sans  doute  de  se 
ménager  une  retraite  sûre  dans  les  cavernes 
creusées  sous  les  falaises  de  Jobourg  qu'il  con- 
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naissait  bien,  et  où  la  poursuite  serait  plus  dif- 
ficile K 

La  perquisition  nouvelle,  à  laquelle  se  livra 
Mont-Fleury  avec  quelques  hommes  sous  la 
direction  particulière  de  M.  de  Keuzeville  — 
appelé  par  d'autres  Jazenville  —  et  les  recher- 
ches effectuées  par  des  gendarmes  qu'on  avait 
mis  en  campagne  sous  des  déguisements  variés, 
demeurèrent  également  inutiles. 

Pourtant,  Le   Carpentier  n'était  pas   si  bien 
caché  qu'il  n'eût  été  rencontré  par  de  nombreux: 
habitants  du  pays. 

Tous  ceux  qu'on  interrogeait,  et  qui  consen 
taient  à  répondre,  étaient  d'accord  sur  le  signa 
ment  qu'ils    donnaient  du   fugitif  :  «  chapeau 
rond,  veste  bleue,  courte,  un  pantalon  de  même 
couleur,  guêtres  et  souliers  ordinaires,  un  bis- 
sac  sur  son  dos,  mais  plus  souvent  à  la  main 
et  dedans  la  quantité  d'une  tourte  de  pain,  don 
il   demandait    un    morceau  en  passant    devan 
quelques  maisons  ».  Enfin  on  apercevait  «  sou 
son  gilet  une  bretelle  ». 

1.  Toutes  ces  localités  sont  situées  dans  la  même  régionjl 

entre  Cherbourg,  Valognes  et  la  côte  ouest  du  Cotentin.  L< 

long  insuccès   des  recherches  serait  donc   bien  difficile 

comprendre,  si  on  avait  voulu  sérieusement  s'emparer  di 

ancien  proconsul. 


i 


1 
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Sa  présence  dans  le  département  sans  qu'on 
put  le  saisir  était  un  véritable  scandale.  Pour  le 
faire  cesser,  le  conseiller  de  préfecture  des  Ro- 
tours  proposait  à  son  chef  d'employer  la  ruse. 

11  avait  sous  la  main  un  homme  très  actif, 
fort  intelligent,  Tagent  de  police  Tyrant,  qui 
connaissait  l'individu  propre  à  cette  besogne. 
C'était  un  pauvre  commissionnaire,  auquel  la 
position  de  sa  demeure  et  ses  relations  donnaient 
toutes  facilités  d'exercer  une  surveillance  profi- 
table. On  devrait,  bien  entendu,  rémunérer  ses 
démarches,  mais  dans  de  très  modestes  pro- 
portions. Six  francs  chaque  semaine  suffiraient; 
et  des  Rotours  était  tout  disposé,  s'il  le  fallait, 
à  faire  ce  premier  paiement  de  sa  poche. 

Le  préfet  répondit  aussitôt  à  cette  proposi- 
tion. 11  envoyait  un  bon  de  loo  francs  à  son 
correspondant;  mais  il  l'invitait  à  l'économie  la 
plus  stricte,  «  car  la  modicité  des  fonds  qui  lui 
étaient  accordés  en  imposait  la  loi  ». 


Des  semaines,  des  mois  s'écoulèrent  sans 
amener  aucun  changement  dans  cette  situation 
invraisemblable. 
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En  mars  1817,  le  duc  de  Feltre,  ministre  de 
la  Guerre,  reçut  de  Valognes  un  rapport  confi- 
dentiel qu'il  s'empressa  de  communiquer  à  son 
collègue  de  la  Police  générale. 

Après  quelques  allusions  aux  espérances  ma- 
nifestées par  des  personnes  connues  depuis  long- 
temps pour  être  en  opposition  de  principes  avec 
les  modérés,  qui  se  remuent,  s'agitent  parce 
qu'on  leur  a  raconté  que  le  Roi  était  très  ma- 
lade et  que,  s'il  venait  à  mourir,  «  ni  le  comte 
d'Artois,  ni  les  princes  ses  fils  ne  seraient  appe- 
lés à  lui  succéder  »,  l'auteur  anonyme  de  la 
missive  parle  de  Le  Carpentier. 

Un  homme,  dit-il^  qui  s'était  engagé  à  livrer 
le  proscrit  pour  3oo  francs,  a  été  accosté  le 
20  janvier,  sur  les  6  heures  du  soir,  par  les  fils 
de  l'ancien  conventionnel.  Ils  lui  dirent  de  pren- 
dre ses  souliers  et  son  bâton,  et  de  les  suivre. 
A  2  lieues  environ  de  Valognes,  ils  le  quit- 
tèrent, après  lui  avoir  recommandé  d'aller  por- 
ter à  leur  père  quelques  vêtements  et  10  francs 
qu'ils  lui  remirent. 

Celui-ci  trouva  Le  Carpentier  caché  dans  la 
cabane  d'un  paysan,  malade  et  grelottant  de 
fièvre.  Tout  d'abord  il  s'était  plaint  des  tenta- 
tives que  ces  brigands  —  il  entendait  par  là  led 
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gendarmes  —  faisaient  pour  le  prendre;  mais  il 
affirma  qu'il  était  décidé  à  vendre  chèrement  sa 
vie.  D'ailleurs,ies  circonstances  le  servaient  on 
ne  peut  mieux,  car  les  chemins  praticables  pour 
les  chevaux  étaient  en  si  mauvais  état,  qu'il 
pouvait  se  mettre  hors  d'atteinte  avant  qu'ils  ne 
fussent  rassemblés. 

Et  il  ajoutait  :  «  Je  serais  bien  malheureux 
d'être  arrêté  ou  de  mourir  dans  ce  moment;  car 
r instant  approche  où  je  pourrai  reparaître^  et 
peut-être  serai-je  de  nouveau  en  position  de 
poursuivre  ces  gueux  d'émigrés  et  ces  chiens 
d* aristocrates.  Ils  ne  se  font  point  d'idée  de  ce 
dont  ils  sont  menacés.  » 

Vantardise  assurément  dun  malheureux  aux 
abois,  qu'il  n'était  même  pas  nécessaire  de  faire 
prendre  par  le  gendarme  Le  Franc,  habillé  en 
paysan,  tant  il  était  probable  que,  d'ici  h  peu 
de  jours,  il  se  rapprocherait  de  sa  famille,  en 
raison  de  sa  maladie  qui  l'inquiétait  ^ 

Le  ministre  de  la  Police  traita  de  visions  les 
détails  de  ce  rapport.  Il  l'attribuait  au  zèle  d'un 
officier  de  gendarmerie  —  peut-être  à  Mont- 
Flcury  lui-même  —  et  trouvait  qu'il  eût  été  plus 

1.  Extrait  d'un  rapport  confidentiel  de  Valognes,  4  mars 
1817. 
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simple  et  beaucoup  plus  utile  pour  le  service  du 
Roi  d'éclaircir  les  faits  sur  les  lieux  mêmes,  sous 
la  direction  de  l'autorité  compétente. 

Néanmoins  il  réclama  du  préfet  de  la  Manche 
des  renseignements  complémentaires,  en  mani- 
festant son  mécontentement  de  la  façon  par 
trop  insuffisante  dont  on  le  tenait  au  courant  de 
de  cette  affaire.  Il  ne  savait  rien  des  mesures 
prises  pour  arrêter  Le  Garpentier,  et  ignorait 
tout  ce  qui  concernait  cet  individu  aussi  bien 
que  les  membres  de  sa  famille. 

Le  ministre  voulait  qu'on  lui  dise  notamment^ 
si  ces  gens  n'entretenaient  point  quelque  corres-^ 
pondance  avec  l'Etranger,  et  si  même  le  fugitif 
n'avait  pas  mis  déjà  la  frontière  entre  ceux  qui 
le  poursuivaient  et  lui. 

Dans  sa  réponse  le  préfet  s'efforça  naturelle- 
ment de  justifier  sa  conduite  et  celle  de  ses 
agents.  Rien,  disait-il,  n'avait  été  négligé  ;  tout 
avait  été  mis  en  œuvre  pour  se  rendre  maître 
d'un  homme  dont  l'existence  dans  le  pays  était 
à  la  fois  «  un  scandale  et  un  sujet  d'indignation  ». 
Malheureusement  la  vigilance  des  enfants  et  des 
amis  du  rebelle  avait  déjoué  jusqu'alors  toutes 
les  dispositions  ostensibles  qui  avaient  été 
prises. 
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On  espérait  un  meilleur  résultat  de  l'espion- 
nage organisé  autour  de  Le  Carpentier,  en  dépit 
de  la  crainte  inspirée  généralement  par  le  ca- 
ractère violent  et  emporté  de  ses  fils. 

Bien  qu'on  ne  leur  connût  aucun  moyen  d'exis- 
tence, depuis  qu'ils  étaient  privés  des  maigres 
revenus  de  Tétude  d'avocat  paternelle,  ceux-ci 
faisaient  parfois  d'assez  fortes  dépenses  dans  les 
cafés  de  V^alognes.  Il  était  donc  permis  de  sup- 
poser qu'ils  recevaient  par  ailleurs  un  appui 
caché. 

Les  relations  apparentes  du  régicide  étaient 
peu  nombreuses  ;  mais  il  comptait  encore  des 
amis  dévoués  «  parmi  les  hommes  qui  avaient 
suivi  la  même  route  que  lui  dans  la  Révolution 
et  partagé  ses  crimes  ou  ses  opinions.  Tous 
étaient  des  dernières  classes  de  la  société  ». 

Quant  à  la  présence  du  banni  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche  et  au  séjour  ordinaire  qu'il 
faisait  dans  l'arrondissement  de  Valognes,  ce 
n'était  pas  un  fait  plus  discutable  que  ses  appa- 
ritions fréquentes  aux  alentours  de  Cherbourg. 

Mais,  malgré  les  ordres  répétés  venus  de  Pa- 
ris, malgré  la  bonne  volonté  —  du  moins  appa- 
rente—  desautorités  départementales,  malgré  les 
battues  fréquentes  dans  tout  le  Nord  du  Cotentin, 
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Le  Carpentier  restait  insaisissable.  Le  ministre 
de  la  Police  n'y  comprenait  rien,  rongeait  son 
frein;  et  cette  interminable  poursuite  l'exaspé- 
rait au  plus  haut  point,  car  elle  était  d'un  déplo- 
rable effet  «  en  ce  sens  qu'elle  semblait  révéler 
l'impuissance  de  l'autorité  ». 

Aussi  reçut-il  de  la  belle  manière  la  demande 
d'une  somme  de  600  francs  que  lui  adressa  le 
préfet,  pour  terminer  cette  ridicule  affaire  en 
soudoyant  un  des  commensaux  du  proscrit. 

((  Des  lois  existent,  répondit-il  furieux  :  des 
fonctionnaires  ont  le  soin  de  leur  exécution  ; 
leur  action  tardive  prouve  sans  doute  moins  que 
du  zèle...  J'aurais  donc  plutôt  lieu  de  me  plain- 
dre que  de  récompenser  ;  le  gouvernement  du 
Roi  ne  met  point  d'arrestation  à  prix  ;  en  tout 
cas,  je  dois  attendre  que  les  avis  soient  justifiés 
par  Pévénement.  » 


On  put  croire,  au  mois  de  juin  1819,  qu'on 
allait  atteindre  enfin  le  but  si  longtemps  re- 
culé. 

Le  sous-préfet  de  Cherbourg  fut  prévenu  que 
Le  Carpentier  se  cachait  au  hameau  Maura,  dans 
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la  commune  de  Theurteviile-Hague,  chez  un  cer- 
tain Pierre  Hairon  K  Le  lieutenant  de  Mont- 
Fleury  s'y  rendit  aussitôt,  sous  un  déguise- 
ment, afin  de  reconnaître  les  diverses  issues  de 
la  maison  et  les  chemins  à  prendre  pour  y  par- 
venir. 

Il  revint  le  dimanche  i4,  à  l'heure  de  la  grand'- 
messe,  avec  quatre  gendarmes  et  le  maréchal 
des  logis  Painblanc.  Cette  heure  avait  été  choisie 
dans  l'espoir  que  la  petite  troupe  ne  rencontre- 
rait personne  qui  pût  donner  l'éveil. 

Malheureusement  un  jeune  homme  —  sans 
doute  le  fils  du  conventionnel,  Prosper,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans  —  les  aperçut  au  moment  où 
ilscernaienl  la  maison.  Le  cri  qu'il  poussa  prévint 
Le  Carpentier  du  danger.  On  le  vit  s'enfuir  par 
le  jardin  et  se  jeter  dans  un  bois  voisin  très 
épais,  où  les  gendarmes  ne  purent  le  rejoindre. 
Ils  durent  perdre,  en  effet,  plusieurs  minutes  h 
chercher  un  pont  pour  traverser  une  rivière 
dont  ils  ignoraient  l'existence  ! 

Quand  ils  atteignirent  enfin  le  fourré,  le  fugi- 

1.  Le  chef  d'escadrons  de  gendarmerie  de  Laleu,  rempla- 
çant le  colonel  en  tournée,  l'appelle  Louis  Lerou  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  ;  et  le  préfet  le  nomme  Louis 
Hairon. 


aïO  LE   CONVENTIONNEL   J.-B.    LE   CARPENTIER 

(if  et  son  jeune  compagnon  avaient  disparu, 
laissant  à  terre  un  bissac  qui  ne  renfermait  que 
quelques  livres  et  papiers  d'études. 

Hairon  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal 
de  Cherbourg.  Il  avoua  que  Le  Carpentier  était 
chez  lui  depuis  un  certain  temps  déjà,  passant  les 
journées  à  donner  des  leçons  à  quelques  jeunes 
gens  et  des  consultations  aux  paysans  des  en- 
virons, parmi  lesquels  il  comptait  beaucoup  de 
parents  et  d'amis.  Son  hôte  fut  condamné  à  dix- 
huit  mois  de  prison  et  aux  dépens,  «  afin  que 
cette  punition  effraye  les  gens  qui  seraient  dans 
le  cas  de  donner  asile  au  fugitif  et  de  faciliter 
son  arrestation  ». 

L'expédition  était  manquée;  mais  on  conti- 
nuait des  recherches  auxquelles,  pensait  le  pré- 
fet, il  serait  bien  difficile  au  proscrit  d'échapper. 

Il  fallut  pourtant  attendre  six  mois  encore 
avant  que  l'ancien  proconsul  tombât  aux  mains 
de  ceux  qui  le  poursuivaient. 


Le  mercredi  lo  novembre  1819,  le  ministre  d< 
l'Intérieur  fit  passer  au  chef  de  la  Police  géné- 
rale du  Royaume  une  note  dont  voici  la  teneur 
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«  Un  bulletin  de  gendarmerie  (qui  précède 
tout  avis  du  préfet)  nous  annonce  que  le  régi- 
cide Le  Garpentier  vient  d'être  arrêté. 

«  J'ai  cru  devoir  m'empresser  de  mettre  ce 
fait  et  les  correspondances  relatives  sous  les 
yeux  de  Votre  Excellence,  les  journaux  d'oppo- 
sition ne  devant  pas  manquer  de  s'emparer  dès 
demain  de  ce  fait.  » 

Les  pièces  jointes  à  cet  envoi  —  rapport  de 
la  gendarmerie  de  la  Manche,  notes  de  police, 
lettres  du  chef  d'escadrons  de  Laleuetdu  comte 
de  Vaublanc,  préfet  de  Saint-Lô  —  donnaient 
les  détails  de  Tarrestation. 

Après  l'alerte  très  vivedeTheurleville-Hague, 
Le  Garpentier  avait  erré  dans  la  région.  Il  cher- 
chait à  propager  au  milieu  des  cantons  où  il  se 
réfugiait  ses  «  coupables  principes  »,  en  même 
temps  qu'il  s'efforçait  de  troubler  les  idées  des 
habitants  de  la  campagne  auxquels  il  deman- 
dait un  asile.  Abusant  de  leur  crédulité  et  de 
leur  ignorance,  il  provoquait  leurs  alarmes  et 
leurs  inquiétudes  sur  les  intentions  du  gou- 
vernement royal.  Selon  lui,  les  ministres  de 
Louis  XVIII  allaient  annuler  purement  et  sim- 
plement toutes  les  ventes  des  domaines  natio- 
naux, rétablir  les  dîmes,  les  corvées  et  les  droits 
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féodaux,  tels  qu'ils  existaient  avant  la  Révolu- 
tion. 

Grâce  à  sa  grande  facilité  de  parole,  Tancien 
homme  de  loi  faisait  un  mal  très  réel  dans  le 
pays;  «  et  il  paraissait  constant  qu'il  fût  le  prin- 
cipal instigateur  des  divisions  qui  avaientéclaté 
dans  quelques  communes  ». 

Mais  ses  ressources  étaient  épuisées,  et  sans 
doute  aussi  ses  forces  étaient  à  bout. 

Comme  l'administration  semblait  ne  plus  s'oc- 
cuper de  lui  depuis  plusieurs  mois,  il  se  crut 
oublié.  Peu  à  peu  sa  prudence  accoutumée  et 
la  méfiance  de  ses  amis  se  relâchèrent.  Il  re- 
vint presque  ostensiblement,  sans  souci  des  pré- 
cautions les  plus  élémentaires,  dans  les  endroits 
où  l'on  savait  qu'il  cherchait  d'ordinaire  un 
abri. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  s'éloigner,  il  reparut 
un  beau  jour  à  Theurteville. 

La  gendarmerie  des  Pieux  surveillait  cette 
commune,  peu  éloignée  de  celle  d'Helleville,  où 
la  famille  du  conventionnel  était  encore  nom- 
breuse. Dans  la  matinée  du  6  novembre,  quel- 
ques hommes  en  armes  se  présentèrent  chez 
Jean  Gosselin,  dit  Jeunet,  cultivateur,  qu'on 
leur  avait  tout  particulièrement  signalé. 
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Le  jour  cormnençait  à  peine  à  paraître  :  ils 
trouvèrent  Le  Carpentier  et  son  fils  Prosper  en- 
core blottis,  côte  à  côte,  dans  un  four  où  ils 
avaient  passé  la  nuit.  Tous  deux  se  laissèrent 
arrêter  sans  opposer  la  moindre  résistance. 

Quelques  heures  plus  tard,  le  proscrit  en  rup- 
ture de  ban  fut  conduit  à  Cherbourg,  devant  le 
procureur  du  Roi. 


CHAPITRE- XVI 


LA  DEPORTATION 


Procès  et  condamnation  de  Le  Carpentier.  —  Sa  déportation 
au  Mont-Saint-Mi cheL  —  Sa  mort'. 


Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  Le  Carpentier 
errait  à  travers  les  campagnes  du  Haut-Cotentin, 
lorsque  les  gendarmes  du  lieutenant  de  Mont- 
Fleury  s'emparèrent  de  lui. 

L'arrivée  de  cet  homme  à  l'aspect  minable, 
aux  traits  ravagés  par  ses  longues  fatigues,  par 
les  privations  qu'il  avait  endurées  et  peut-être 
par  ses  remords,  passa  presque  inaperçue  dans 
cette  ville,  où  jadis  il  parlait  en  maître  ;  et  ce 
fut  sans  incident  qu'il   franchit  la  courte  dis- 

1.  Arch.  Nal.,  F?  6713. 
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tance  qui   séparait  le   faubourg  de  la  prison. 

Dès  qu'il  y  fut  écroué,  les  autorités  se  trou- 
vèrent dans  un  grand  embarras. 

Le  bruit  de  l'arrestation  s'était  répandu  très 
vite  à  Cherbourg,  mais  n'avait  produit  au- 
cune sensation,  même  dans  le  clan  des  indé- 
pendants. Personne  ne  paraissait  y  redouter 
l'intervention  des  écrivains  ultra-libéraux,  «  as- 
sez déshontés  »  pour  essayer  d'exciter  l'intérêt 
ou  seulement  la  commisération  du  public  en 
faveur  d'un  individu  «  connu  uniquement  par 
ses  crimes,  et  qui  ne  se  recommandait  par  au- 
cune vertu  ni  aucun  talent  ». 

C'eût  été  une  entreprise  par  trop  hasardeuse 
dans  un  département  où  le  nom  de  Le  Garpen- 
tier  était,  pour  tous  les  honnêtes  gens,  un  objet 
de  mépris  et  d'horreur  ^ 

Mais  au  moment  où  le  préfet,  qui  ne  savait 
quelle  conduite  tenir  en  la  circonstance,  se  ré- 
jouissait de  l'indifférence  générale,  un  article 
I parut  dans  le  Constitutionnel,  le  plus  important 
des  journaux  d'opposition.  L'auteur  s'adressait 
aux  habitants  de  la  Manche.  11  leur  parlait,  en 
termes  emphatiques,  de  l'amour  qulils  devaient 


1.  Lettre  du  préfet  de  la  Manche,  10  novembre  1819. 
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avoir  pour  Le  Garpentier,  et  leur  vantait  en 
même  temps  «  les  vertus,  la  bienfaisance,  l'inté- 
grité de  ce  misérable  ». 

Le  préfet  déclara  que,  si  les  écrivains  qui 
avaient  imprimé  le  panégyrique  d'un  pareil 
homme  pouvaient  encore  rougir,  il  y  aurait  de 
quoi  les  faire  rentrer  en  terre.  «  Quelques  amis 
du  parti,  écrivit-il  au  ministre,  avaient  dit  tout 
haut  après  avoir  lu  l'article  :  «  C'est  par  trop 
«  fort,  il  n'y  a  plus  moyen  de  croire  ce  journal  !  » 
Cependant  le  haut  fonctionnaire  de  Saint-Lô  ne 
parlait  ainsi  que  pour  se  donner  du  courage  et 
dissimuler  son  inquiétude. 

Il  demanda  d'urgence  des  instructions  à  Pa- 
ris :  la  réponse  du  Ministre,  qui  craignait,  lui 
aussi,  de  se  compromettre,  fut  évasive. 

Dans  les  circonstances  délicates  où  se  trou- 
vait le  gouvernement  royal,  attaqué  chaque  jour 
avec  violence  par  une  opposition  puissante, 
Texécution  d'un  jugement  de  déportation  serait, 
à  son  avis,  d'un  accomplissement  difficile.  Mieux 
vaudrait  adopter,  «  comme  plus  promptes  dans 
leur  effet  et  plus  conformes  au  vœu  de  la  loi, 
des  mesures  concertées  à  l'avance  pour  assurer^ 
lebannissementduréfractaire,souslaconduitedej 
la  gendarmerie,  jusqu'aux  frontières  de  France  ». 
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Mais  le  moyen  était  scabreux. 

Le  proscrit  pouvait  rompre  à  nouveau  son 
ban,  revenir  secrètement  dans  le  pays,  et  fo- 
menter encore  des  complots  parmi  les  partisans 
qu'il  y  avait  conservés. 

Bien  qu'on  n'en  eût  pas  la  preuve,  il  était  en 
effet  à  peu  près  certain  que  l'ancien  convention- 
nel entretenait  une  correspondance  cachée  avec 
des  habitants  de  la  région  et  même  jusqu'à 
Paris. 

L'administration  se  rappelait  un  voyage  assez 
mystérieux  accompli  dans  cette  ville  par  un  de 
ses  fils,  Paul-Augustin,  au  mois  de  mai  1817. 
Lorsque  ce  jeune  homme  servait  dans  la  garde 
impériale,  en  1814,  il  s'y  était  lié  très  intimement 
avec  un  sieur  Edouard  Delahaye,  son  compa- 
triote, plus  jeune  que  lui  de  quelques  années,  et 
connu  d'une  manière  aussi  défavorable  «  sous 
le  rapport  de  la  moralité  que  sous  celui  des  opi- 
nions politiques  ». 

En  1817,  Delahaye  avait  vingt  ans.  II  partit 
certain  matin  de  Valognes  en  diligence,  bientôt 
suivi  du  fils  Le  Carpentier. 

Ce  dernier,  que  sa  famille  absolument  sans 
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ressources  ne  pouvait  aider  en  rien^  était  allé  le 
rejoindre  à  pied,  dans  la  nuit  du  vendredi  28  mai, 
portant  une  grande  quantité  de  papiers.  Malgré 
sa  misère,  il  était  vêtu  de  neuf  des  pieds  à  la 
tête,  avec  quelque  argent  dans  la  poche. 

Ayant  rencontré  sur  son  chemin  des  person- 
nes qui  s'étonnaient  de  lui  voir  entreprendre  un 
voyage  aussi  long,  sans  motif  apparent,  il  leur 
dit  qu'il  allait  retrouver  certaines  connaissances, 
dont  il  espérait  un  appui.  Il  ajouta  qu'il  était 
muni  d'un  passeport,  et  que,  d'ailleurs,  «  il  con- 
naissait les  détours  ». 

Les  jeunes  gens  occupaient  à  Paris  une  seule 
chambre,  70,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  d'un 
loyer  mensuel  de  14  francs  payés  par  De- 
lahaye.  Ils  se  donnaient  comme  étudiants,  bien 
qu'ils  fussent  tous  les  deux  inconnus  à  l'Ecole 
de  droit.  Durant  les  quelques  semaines  de  leur 
séjour  dans  la  ville,  ils  ne  s'écartèrent  guère  du 
quartier  où  ils  logeaient, et  n'eurentpointd'autres 
fréquentations  que  celles  d'un  cordonnier  des 
environs  nommé  Lauthy  et  du  sieur  Buhot, 
marchand  de  plumes,  demeurant  33,  faubourg 
Montmartre,  au  quatrième  étage. 

On  avait  prévenu  la  police  de  leur  expédition; 
mais,  malgré  sa  surveillance,  elle  ne  put  rien 
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découvrir  de  suspect  dans  la  conduite  et  l'atti- 
tude de  ces  jeunes  gens. 

Tout  en  gardant  la  conviction  que  ce  voyage 
avait  un  but  inavouable,  il  fallut  bien  les  lais- 
ser en  liberté,  conclure  que  peut-ôtre  ils  ne 
l'avaient  entrepris  que  pour  s'éloigner  momen- 
tanément de  Valognes,  où  ils  étaient  mal  vus  ^ 

Augustin  Le  Carpentier,  ayant  terminé  sans 
doute  la  mission  dont  il  avait  été  chargé,  re- 
partit le  6  juillet,  à  2  heures  du  matin,  pour 
regagner  V^alognes,  toujours  h  pied;  et  le  mys- 
tère ne  fut  jamais  éclairci. 

Le  souvenir  de  cette  affaire  et  la  crainte  de 
de  voir  échapper  le  coupable  décidèrent  le 
gouvernement  à  maintenir  Le  Carpentier  dans 
la  prison  de  Cherbourg,  en  attendant  que  son 
procès  fût  instruit.  Le  procureur  du  Roi  Ten 
fit  extraire  le  6  décembre,  pour  être  conduit  à 
Coutances  sous  bonne  escorte,  la  Cour  royale 

1.  Par  sa  lettre  du  21  mai,  le  préfet  de  la  Manche  infor- 
mait le  ministre  du  départ  des  deux  jeunes  gens, départ  mo- 
tivé peut-être  par  la  crainte  d'être  poursuivis  à  la  suite  de 
déprédations  commises  à  Valognes,  quelques  jours  aupa- 
ravant, et  auxquelles  on  supposait  qu'ils  n'étaient  pas  étran- 
gers :  jeunes  arbres  coupés,  réverbères  arrachés,  cris  sédi- 
tieux et  outrageants  pour  le  maire,  M.  Louis  du  Mesnildot, 
qu'on  avait  cherché  à  compromettre  en  collant  un  aigle  sur 
sa  porte.  {Arch.  Nat,,  F'  G839.) 
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deCaen  ayant  arrêté  son  envoi  devant  les  assises 
de  la  Manche. 

Il  était  prévenu  d'avoir  voté  la  mort  du  roi 
Louis  XVI,  d'avoir  accepté  l'Acte  additionnel, 
et  d'être  rentré  en  France  au  mépris  des  dispo- 
sitions de  la  loi  du  12  janvier  1816,  qui  lui  inter- 
disait rentrée  du  Royaume. 

L'ancien  conventionnel  se  pourvut  aussitôt 
en  cassation  contre  cet  arrêt;  mais  ce  fut  sans 
résultat.  Son  pourvoi  fut  rejeté  le  6  janvier  1820; 
et  M.  Le  Brun,  procureur  royal  à  Coutances, 
décida  de  faire  passer  cette  affaire  à  la  première 
session  des  assises.  Elle  devait  s'ouvrir  le 
6  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Hubert,  con- 
seiller à  la  Cour  de  Gaen. 

Voulant  éviter  tout  reproche  ultérieur  d'avoir 
prêté  les  mains  à  un  jugement  arbitraire,  le  pré- 
fet composa  avec  le  plus  grand  soin  la  liste  de 
proposition  des  jurés  appelés  à  siéger.  Loin  de 
la  former,  comme  l'écrit  Baudot  dans  ses  Notes 
historiques,  de  tous  les  ennemis  de  Le  Carpen- 
tier,  il  n'y  laissa  figurer  que  des  hommes  con- 
nus par  leur  sagesse  et  leurs  bons  principes.  Il 
mit  la  plus  extrême  attention  à  ne  désigner  au- 
cun de  ceux  qui,  «  soit  à  cause  de  l'exagération 
de  leurs  opinions  politiques,  soit  à  cause  des  mo- 
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tifs  de  haine  particulière  qu'ils  pouvaient  avoir 
contre  le  prévenu,  auraient  pu  être  soupçonnés 
de  ne  pas  observer  l'impartialité  nécessaire  ». 

Le  Carpentier  n'en  n'usa  pas  moins  de  son 
droit,  en  récusant  quelques-uns  d'entre  eux,  dès 
l'ouverture  des  assises. 

Aucun  avocat  n'avait  consenti  à  se  charger  de 
sa  défense  ^  L'accusé  résolut  donc  de  soute- 
nir lui-même  sa  cause.  Il  le  fit  avec  beaucoup 
de  modération,  disant  qu^il  n'avait  voté  la  mort 
du  Roi  que  parce  qu'il  avait  été  entraîné  par 
les  circonstances,  n'ayant  jamais  fait,  dans 
toute  sa  conduite  passée,  que  se  conformer  «  aux 
systèmes  de  l'époque  ». 

((  Sa  plaidoirie,  dit  un  des  admirateurs  de  Tan- 
cien  proconsul,  fut  remarquable  par  la  logique 
de  ses  raisons,  l'énergie  de  ses  arguments  et  sa 
mâle  éloquence-.  » 

Tout  se  passa,  du  reste,  avec  la  plus  grande 
décence.  Le  procureur  du  Roi  fit  preuve  de  fer- 
meté dans  son  réquisitoire,  et  sut  montrer  «  les 
meilleurs  sentiments  ».  Enfin  le  résumé  du  pré- 

1.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  prétendu  qu'il  fut  défendu  par 
un  jeune  avocat  de  Coutances,  M"  Dudouyt,  alors  au  début 
de  sa  carrière.  (Fulgence  Girard,  le  Mont  Saint-Michel,  pri- 
son d'État.) 

2.  VÉRUSMOR,  Annuaire  de  Cherbourg,  1837. 
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sident  des  assises  produisit  également  une  vive 
sensation  dans  l'assistance. 

A  l'audience  du  i5  mars,  Jean-Baptiste  Le 
Carpentier  fut  condamné  à  la  déportation  ^. 

* 

«  Gomme  l'ex-conventionnel,  surnommé  bour- 
reau de  la  Manche,  écrivit  le  préfet,  inspire  une 
juste  horreur  dans  ce  département,  surtout  à 
Goutances,  où  plusieurs  familles  distinguées 
ont  été  victimes  de  ses  fureurs,  on  était  loin  de 
penser  que  le  peuple  fût  disposé  à  faire  quelque 
mouvement  en  sa  faveur,  et  l'on  aurait  plutôt 
dû  craindre  le  contraire.  » 

A  tout  hasard,  les  autorités  avaient  pris  cer- 
taines mesures  de  précaution  convenables  afin 
de  réprimer  les  manifestations  qui  pourraient 
se  produire  pour  ou  contre  le  condamné; 
mais  elles  furent  inutiles.  Le  bon  ordre  ne  fut 
pas  troublé  un  seul  instant,  ni  pendant  les  dé- 

1.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  sujet;  car  les 
dossiers  de  la  cour  d'assises  pour  cette  époque  sont  seule- 
ment en  voie  de  classement  aux  Archives  de  Caen,  et  le 
versement  aux  Archives  Nationales,  ordonné  récemment  par 
le  ministre  de  la  Justice,  ne  comprend  pas  le  dossier  de 
l'affaire  Le  Carpentier. 
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bats  assez  courts  du    procès,  ni  après  la  sen- 
tence que  rendit  la  Cour  d'assises. 

De  même  qu'il  s'était  pourvu  contre  l'arrêt 
de  sa  mise  en  accusation,  Le  Carpentier  n'ac- 
cepta point  sans  mot  dire  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui.  Sur  sa  demande,  toutes  les 
pièces  de  la  procédure  furent  expédiées  à  Paris, 
le  12  avril,  pour  que  la  Cour  de  cassation  ju- 
geât l'affaire  en  dernier  ressort. 

Cette  nouvelle  tentative  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès que  la  première  :  la  cour  suprême  repoussa  la 
révision,  dès  les  premiers  jours  du  mois  suivant. 

Le  jugement  devint  alors  définitif. 

Mais  l'Administration  hésitait  sur  la  suite  à 
lui  donner;  et  la  prison  de  Coutances  retint  son 
pensionnaire  quelque  temps  encore,  puisqu'il 
ne  l'avait  pas  quittée  quand  arriva  le  mois 
d'août. 

Ce  retard,  qu'on  ne  pouvait  s'expliquer,  dans 
l'exécution  de  la  sentence  prononcée  produisit 
le  plus  mauvais  effet  sur  le  public.  Le  Carpen- 
tier fixait  d'autant  plus  l'attention  qu'il  était 
du  pays,  que  c'était  dans  ce  département  qu'il 
[avait  été  proconsul  de  la  Convention;  et  le  mal 
qu'il  y  avait  fait  était  encore  trop  récent  pour 
qu'il  fiU  oublié. 

88 
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Le  maintien  de  Tordre  exigeait  son  départ 
immédiat  de  Coutances. 

Si  l'autorité  supérieure  ne  croyait  pas  pos- 
sible sa  translation  rapide  au  Mont-Saint-Mi- 
chel, avec  les  autres  individus  condamnés 
comme  lui  à  la  déportation,  il  serait  du  moins 
salutaire  de  l'enfermer  dans  une  autre  maison 
d'arrêt,  plus  éloignée  du  département  de  la 
Manchet 

Les  choses  traînèrent  néanmoins  en  longueur 
pendant  plusieurs  mois  encore.  Ce  fut  seule- 
ment à  la  fin  de  l'automne  que  le  directeur  de 
la  Police  générale  autorisa  le  transfert  si  ins- 
tamment réclamé  par  les  fonctionnaires  de  Cou- 
tances et  de  Saint-Lô. 

Des  ordres  furent  envoyés  à  cet  effet  à  M.  de 
Fourcy,  sous-préfet  d'Avranches,  avec  la  recom- 
mandation d'exécuter  cette  opération  le  plus 
prudemment  possible. 

On  pouvait  craindre,  si  le  bruit  de  son  départ 

1.  Lettres  du  préfet  Esmangart  au  directeur  de  la  Police, 
20  août  1820. 

Baudot  {Notes  historiques)  dit  que  la  déportation  de  son 
ancien  collègue  fut  changée  en  détention  perpétuelle  par 
un  singulier  abus  dans  l'Administration;  car  «  certes  il  vaut 
mieux  être  libre  à  la  Guyane  ou  au  Sénégal  qu'enfermé  au 
Mont-Saint-Michel  ». 
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transpirait  dans  la  région,  qu'il  n'y  eût  des 
attroupements  menaçants  à  Granville  et  à 
Avranches,  ou  même  sur  les  chemins  qu'il  de- 
vait parcourir.  Par  un  sentiment  d'humanité 
qu'il  n'eût  guère  écouté  jadis,  on  voulait  éviter 
au  condamné  les  railleries  blessantes  et  les  in- 
jures. 

Le  sous-préfet  fut  invité  à  s'entendre  avec  la 
gendarmerie  pour  que  Le  Carpentier  fût  conduit 
directement  au  Mont. 

On  réquisitionna  une  voiture  ;  et  par  un  matin 
brumeux  de  novembre,  l'ancien  représentant 
quitta  la  prison  de  Coutances  pour  se  rendre  à 
sa  destination  dernière. 

Granville  fut  laissé  en  dehors  de  la  route  ;  le 
séjour  indispensable  à  Avranches  pour  le  relai 
des  chevaux  ne  dura  que  quelques  instants, 
sans  que  personne  sans  doute  s'aperçût  du  pas- 
sage du  prisonnier.  Aussi  l'officier  de  gendar- 
merie qui  l'accompagnait  et  l'amena,  le  6  no- 
vembre, dans  Tenceinte  du  Mont-Saint-Michel, 
put-il  relater  dans  son  rapport  qu'aucun  inci- 
dent particulier  ne  s'était  présenté  pendant  son 
voyage. 
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On  ne  saurait  préciser  exactement  l'endroit 
où  fut  logé  le  condamné  pendant  les  huit  années 
que  dura  sa  détention. 

Peut-être  occupait-il  une  des  cellules  amé- 
nagées dans  les  bâtiment  abbatiaux.  C'est  là 
que  son  collègue,  le  sinistre  Carrier,  faisait 
enfermer,  comme  Le  Carpentier  lui-même,  les 
malheureux  prêtres  que  tous  deux  envoyaient 
au  «  Mont-Libre  »  attendre,  pendant  plusieurs 
mois  et  dans  la  plus  affreuse  misère,  l'heure  de 
monter  à  l'échafaud  ou  celle  de  leur  relégation 
en  terre  africaine. 

Peut-être  encore  fut-il  un  des  habitants  des 
cellules  inconfortables  de  VExil,  brûlantes  pen- 
dant les  mois  d'été,  glaciales,  exposées  à  tous  les 
vents  du  large,  quand  sévissaient  les  tempêtes 
hivernales.  Avant  la  Révolution,  lorsque  le  sou- 
verain retenait  dans  les  maisons  fortes  du 
royaume  les  individus  que  leurs  familles  voulaient 
arracher  momentanément  au  vice  ou  soustraire 
à  la  honte  d'une  condamnation,  c'était  dans  ces 
tristes  réduits   qu'on  enfermait,  en  manière  de 


I 


I 
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correction,  et  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  les  prisonniers  rebelles  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Le  Garpentier  fut  reçu 
dans  la  célèbre  abbaye  avec  tous  les  égards 
dus  à  un  criminel  de  son  importance.  Au  dire 
d'un  contemporain,  il  y  fut  même  l'objet,  pen- 
dant les  premiers  temps,  d'une  extrême  sévé- 
rité. 

L'abbé  Manet  habitait  Saint-Malo,  quand  le 
représentant  vint  terroriser  la  ville  en  1794* 
Fuyant  la  persécution,  et  caché  prudemment 
dans  un  grenier,  l'abbé  le  vit  de  loin,  à  travers 
les  fentes  de  ses  persiennes  closes,  «  marchant 
triomphalement  dans  les  rues,  aux  jours  de  sa 
toute-puissance  ». 

Plus  tard,  en  1821,  il  visitait  en  curieux  les 
prisons  du  Mont-Saint-Michel,  quand  il  aperçut 
Le  Garpentier.  Ce  n'était  plus  le  proconsul  au 
regard  dur,  à  la  démarche  hautaine  de  jadis.  11 
passa  devant  lui,  «  le  front  humilié  dans  la 
poussière,  et  attendant  les  honneurs  de  la  dé- 
portation, rampant  au  milieu  des  bandits  qui 
pouvaient  circuler  librement,  tandis  qu'il  n'avait 

1.  Voir  notre  étude  sur  «  les  Prisonniers  de  l'Ordre  du 
Roi  au  Mont-Saint-Michel  ».  (Bulletin  du  «  Pays  de  Grari' 
ville  n^  mars  1910.) 
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pas  la  permission  d'adresser  une  seule  parole 
aux  gens  du  dehors  ^    ». 

(Comme  les  détenus  politiques  occupaient  à 
cette  époque  les  bâtiments  de  l'abbatiale,  et  que 
Le  Garpentier  fut  mis  avec  les  condamnés  de 
droit  commun,  on  pourrait  en  conclure  qu'il  fut 
interné  dans  les  cellules  aménagées  pour  eux 
dans  les  sous-sols  de  la  Merveille.) 

Mais  ce  traitement  si  rigoureux  ne  fut  pas 
maintenu  longtemps. 

Les  orages  d'une  existence  jusqu'alors  enfié- 
vrée, ses  quelques  mois  d'orgueilleuse  et  san- 
glante folie,  et  les  années  de  misère  qui  les 
avaient  suivis  avaient  brisé  toute  force  de  vo- 
lonté chez  le  prisonnier.  Le  Garpentier  renonçait 
peu  à  peu  à  lutter  davantage.  Il  se  résignait  à 
son  sort,  espérant  que  sa  soumission  en  adouci- 
rait Tamertume. 

Marin  Duruisseau^,  directeur  de  la  prison  du 


1.  Abbé  MANET,É/a/  ancien  et  État  actuel  de  la  baie  du  Mont- 
Saint- Michel,  p.  68. 

2.  C'était  un  ancien  officier  supérieur  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis,  envoyé  au  Mont  en  1817.  Il  y  fut  remplacé, 
le  1«'  janvier  1827,  par  le  sieur  Bouvier,  inspecteur  à  Em- 
brun, lequel  eut  lui-même  pour  successeur,  en  novembre 
1828,  Martin  Deslandes,  directeur  de  la  prison  lorsque  Le 
Garpentier  y  mourut.  {Arch.  de  la  Manche.) 
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Mont-Saint-Michel,  eut  à  fournir  au  ministre, 
le  3o  septembre  1821,  un  état  de  ses  pension- 
naires. 

En  face  du  nom  de  Le  Carpentier,  il  mit  cette 
note  :  «  Se  conduit  bien,  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  se  rendre  utile.  Ce  régicide  chante  en  ce 
moment  les  louanges  de  l'auguste  famille  des 
Bourbons.  »  Mais  à  la  réflexion,  Duruisseau  biffa 
cette  dernière  observation. 

A  cette  époque,  quarante-quatre  prisonniers 
seulement  se  trouvaient  au  Mont.  Sur  ce  nombre 
onze  étaient  détenus  pour  cause  politique,  soit 
écrits,  soit  propos  séditieux,  et  Tun  d'eux  parce 
qu'il  avait  arboré  publiquement  un  drapeau 
tricolore  en  signe  d'opposition  au  gouvernement 
du  Roi  !  Le  nombre  des  «  pensionnaires  de  l'Ar- 
change »  s'accrut  considérablement  au  cours  des 
années  qui  suivirent,  puisque  780  noms  figu- 
rent sur  un  nouvel  état  dressé  par  Duruis- 
seau, le  1*""  avril  1826. 

«  Le  vénérable  Le  Carpentier,  le  citoyen  dé- 
voué, l'honnête  homme  »,  ainsi  que  le  qualifiait 
son  apologiste,  Fulgence  Girard,  se  laissait 
promptement  ramener  aux  sentiments  religieux 
de  son  éducation  première,  en  échange  de  quel- 
ques douceurs  qui  lui  furent  accordées. 
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Onraconte  qu'il  s'attira  par  une  conduite  exem- 
plaire la  bienveillance  de  l'aumônier  de  la  prison. 
Et  les  habitants  du  Mont  eurent  dès  lors  ce  spec- 
tacle édifiant,  mais  assurément  peu  banal  :  l'ancien 
persécuteur  acharné  de  la  Religion  et  de  ses  mi- 
nistres, le  destructeur  sacrilège  des  églises  et 
des  chapelles,  servait  la  messe  avec  recueille- 
ment et  ferveur,  et  mettait  tout  son  zèle  à  remplir 
très  exactement  les  diverses  fonctions  d'un  enfant 
de  chœur  ! 

Si  assidu  qu'il  fût  à  tous  les  offices,  il  était 
cependant  un  jour,  chaque  année,  où  l'ancien 
conventionnel  fuyait  l'église  avec  horreur  : 
c'était  quand  revenait  le  21  janvier,  sanglant 
anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI  ^ 

Alors  sans  doute  le  souvenir  du  meurtre  qu'il 
avait  contribué  puissamment  à  faire  commettre 
par  ses  écrits  et  son  intervention  haineuse  à  la 
Convention,  ravivait  ses  remords  et  peut-être 
excitait  son  repentir.  Le  vieillard,  sombre  et 
silencieux,  se  confinait  tout  le  jour  dans  sa  cel- 
tule,  seul  avec  ses  pensées,  à  Tabri  des  regards 

1.  «  C'était  plutôt,  j'aime  à  le  croire,  par  une  réaction  na- 
turelle de  vaincu  à  vainqueur,  que  par  un  sentiment  persis- 
tant de  ses  haines  d'autrefois.  »  (Abbé  Deschamps  du  Manoir, 
Notes  sur  le  Mont-Saint-Michel.) 
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curieux  ou   hostiles  de  tous  ceux  qui   l'entou- 
raient. 

Puis,  quand  la  date  fatale  était  passée,  il  re- 
tournait à  ses  occupations  ordinaires  ;  et  celles- 
à  n'avaient  rien  que  de  fort  louable. 

Ainsi  qu'il  le  faisait  pendant  sa  fuite  à  tra- 
vers les  campagnes,  lorsqu'il  cherchait  à  dépis 
ter  les  gendarmes  lancés  à  sa  poursuite,  il 
tenait  une  école  pour  les  enfants  du  Mont,  qui 
ne  savaient  pas  quel  personnage  tristement 
célèbre  cachait  ce  vieillard  minable,  humble  et 
pieux. 

Il  ne  leur  enseignait  pas  la  haine  de  TÉglise 
et  des  tyrans,  la  conception  de  la  liberté  et  de  la 
fraternité,  telles  qu'il  les  avait  préconisées  ja- 
dis et  imposées  avec  une  si  sanguinaire  autorité  ; 
mais  ce  qu'il  apprenait  aux  gamins  attentifs  à 

ses  leçons,  c'était  l'alphabet,  la  grammaire  et 

le  catéchisme  1 


Tant  de  calme  après  les  tempêtes  de  son  exis- 
tence, tant  de  douceur  d'un  contraste  si  imprévu 
avec  les  cruautés  anciennes,  lui  valurent,  en 
1828,  un  emploi  modeste  dans  les  bureaux  de  la 
prison. 
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Il  y  fut  attaché  aux  écritures  du  greffe,  ce  qui 
du  moins  le  séj3arait  de  la  tourbe  des  criminels 
vulgaires.  Mais  l'ex-conventionnel  n'eut  guère  le 
temps  de  jouir  d'une  faveur  si  appréciable  dans 
sa  situation. 

L'inaction  minait  lentement  cet  homme  si 
terriblement  actif  auparavant.  Ses  forces  décli- 
naient chaque  jour;  et,  dit  Fulgence  Girard, 
«  il  ne  devait  pas  voir  la  Révolution  de  i83o. 
Ce  n'était  pas  le  bras  du  peuple,  mais  la  main  de 
la  Mort  qui  était  appelé  à  lui  rendre  la  liberté». 

Le  27  janvier  1829,  à  l'heure  où  le  Mont  était 
embrumé  de  ténèbres,  celui  qui  avait  été  le  maî- 
tre tout-puissant  de  cette  contrée,  s'éteignit 
obscurément,  en  chrétien,  sans  que  cet  événe- 
ment, qui  fut  relaté  brièvement  par  la  presse 
quelques  jours  plus  tard  ^,  provoquât  dans  le 
public  la  moindre  attention. 

Jean-Baptiste  Le  Carpentier  avait  soixante- 
dix  ans. 

Voici  l'acte  de  décès  tel  qu'il  figure  à  l'état 
civil  du  Mont-Saint-Michel  : 

<f  L'an  1829,  le  28  janvier  à  9  h.  du  matin, 
par  devant  nous  Jean  Etienne  Menin,  maire  et 

1.  Moniteur  du  jeudi  19  février  1829. 
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officier  de  l'État  civil  de  la  com^  de  Mont  S* 
Michel,  canton  de  Pontorson,  départ'  de  la 
Manche,  sont  comparus  les  sieurs  René  Louis 
Turgot,  gardien  chef,  âgé  de  33  ans,  et  Victor 
Zéphirin  Gaillard,  âgé  de  37  ans,  tous  deux  do- 
miciliés dans  cette  commune,  lesquels  nous  ont 
déclaré  que  le  S"^  Jean  Baptiste  Lecarpentier 
de  Préfontaine  {sic),  fils  de  feu  Marin  et  de 
feue  Suzanne  Delalée  âgé  de  68  ans  \  né  à  Helle- 
ville  canton  de  Les  Pieux,  domicilié  à  Valognes, 
département  de  la  Manche,  est  décédé  le  jour 
d'hier  à  5  h.  et  demie  en  notre  commune  ainsi 
que  nous  nous  en  sommes  assurés,  et  ont  les 
déclarants  signé  avec  nous  le  présent  acte  après 
lecture  faite,  le  mot  neuf  écrit  en  marge  et  ap- 
prouvé : 

«  Signé  :  Turgot,  Gaillard,  Menin.  » 

En  annonçant  ce  décès  au  préfet  de  la  Manche, 
M.  Regnouf,  sous-préfet  d'Avranches, l'informait 
que  plusieurs  boîtes  contenant  des  papiers, 
quelques  lettres  et  des  effets  avaient  été  trou- 
vées dans  la  chambre  du  prisonnier  défunt,  et 
qu'elles  avaient   été  déposées    au  greffe  de  la 

1.  On  sait  que  Le  Carpenlier  avait  alors  près  de  70  ans, 
étant  né  le  1er  juin  1759. 
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prison  par  ordre  du  directeur.  Il  demandait  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  les  ouvrir  et  d'en  faire 
l'examen  avant  d'autoriser  la  famille  de  Le  Car- 
pentier  à  les  retirer. 

Le  préfet  se  rangea  de  suite  à  cette  opinion  ; 
mais  comme  il  redoutait  quelque  imprudence 
dont  les  feuilles  d'opposition  ne  manqueraient 
pas  de  s'emparer,  il  engagea  son  subordonné  à 
n'agir  qu'avec  toutes  les  précautions  «  conve- 
nables en  pareil  cas  »,  et  surtout  à  ne  pas  négli- 
ger de  le  prévenir,  si  son  enquête  faisait  décou- 
vrir quoi  que  ce  fût  de  suspect. 

Ou  peut  croire  que  cette  recommandation  fut 
suivie,  mais  qu'on  ne  trouva  que  des  lettres  ou 
des  notes  insignifiantes.  Le  Carpentier  avait  eu 
tout  le  temps  nécessaire  avant  son  arrestation 
pour  anéantir  ce  qu'il  jugeait  compromettant; 
et  la  surveillance  exercée  sur  lui  depuis  son  in- 
ternement au  Mont-Saint-Michel  n'aurait  laissé 
aucun  document  de  quelque  importance  lui 
parvenir,  sans  qu'il  fût  passé  auparavant  sous 
les  yeux  vigilants  du  directeur. 


CHAPITRE  XVII 


LA  FAMILLE  DE  LE  CARPENTIER 


Un  petit  mystère  historique  :  la  tête  de  Le  Carpentier  con- 
servée au  Mont-Saint-MicheL  —  On  perd  la  trace  de  sa 
famille.  —  L'abbé  Le  Carpentier.  —  Folie  et  mort  de  la 
fille  du  conventionnel. 


Le  Carpentier  est  mort  ! 

Ses  papiers,  sa  mince  garde-robe,  toutes  les 
dernières  et  misérables  épaves  de  sa  fortune  pas- 
sée ont  été  rendus  à  sa  famille. 

Il  semble  que  maintenant  tout  est  dit,  tout  est 
fini  pour  cet  homme,  du  moins  parmi  les  hom- 
mes... Et  voilà  qu'un  mystère  surgit,  inexpliqué 
jusqu'à  présent,  dont  sa  dépouille  elle-même  est 
l'objet  ! 

Dans  un  volume  qu'il  publia  en    1849  sur  le 
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Mont-Saint-Michel,  Fulgence  Girard  est  amené 
à  parler  de  l'ancien  représentant  du  peuple.  Il 
le  fait  sur  un  ton  dithyrambique,  hanté  sans 
doute  par  le  souvenir  des  événements  de  l'an- 
née précédente.  II  déclare  que  la  tête  de  Le  Car- 
pentier,  conservée  dans  la  pharmacie  des  moines ^ 
«  présente  un  beau  front  et  le  développement 
phrénologique  le  plus  régulier  ;  que  cette  enve- 
loppe du  principal  siège  de  Tâme  atteste  bien 
l'épanouissement  harmonieux  du  cerveau  d'un 
sage  ». 

Sans  s'arrêter  aux  appréciations  plus  ou  moins 
justifiées  de  l'historien,  le  fait  même  de  cette 
tête  transformée  en  objet  de  vitrine  a  lieu  de 
surprendre. 

Sans  doute,  après  certaines  exécutions  capi- 
tales, lorsque  le  corps  du  supplicié,  abandonné 
par  sa  famille,  est  livré  au  scalpel  des  savants, 
il  est  arrivé  mainte  fois  que  la  tête,  déjà  séparée 
du  tronc,  ait  pris  place  dans  une  sorte  de  musée 
du  crime  :  mais  ici  rien  de  semblable. 

Le  Carpentier  n'était  pas  un  condamné  de 
droit  commun.  Plus  heureux  que  nombre  de  ses 
anciens  collègues  montagnards,  il  mourut  d'une 
mort  naturelle,  dans  son  lit,  sans  avoir  senti  sur 
son  cou  le  froid  tranchant  de  la  guillotine  à  la- 
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quelle  il  avait  livré  tant  de  victimes.  Loin  de  le 
renier,  sa  famille  se  faisait  gloire  de  la  puis- 
sance qui  avait  été  la  sienne  et  de  la  façon  dont 
il  avait  rempli  la  mission  qu'il  tenait  de  la 
Convention. 

Une  seule  explication  serait  plausible  :  c'est 
que,  pour  une  cause  qu'on  ignore,  on  ait  fait 
l'autopsie  du  défunt.  Sa  tête  aurait  alors  pu 
être  détachée  ;  et,  dans  Tindifférence  de  son 
entourage,  en  l'absence  de  toute  réclamation  de 
ses  proches,  quelque  fonctionnaire  curieux  l'au- 
rait étiquetée  avec  d'autres,  pour  la  conserver, 
en  raison  de  la  notoriété  toute  spéciale  dans  la 
contrée  de  l'homme  auquel  elle  appartenait. 

Tout  cela  n'est  qu'une  hypothèse  vraisem- 
blable ;  mais  ensuite  le  mystère  s'épaissit. 

Si  la  tête  du  conventionnel  est  demeurée  au 
Mont-Saint-Michel  ;  si  elle  s  y  trouve  probable- 
ment encore  dans  les  placards  d'une  personne 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  nommer,  ayant 
promis  le  secret  sur  ce  point*,  le  corps  lui- 
même  a  disparu! 


1.  Cette  tête  était  conservée  avec  d'autres  dans  l'an- 
cienne pharmacie  des  Bénédictins.  En  1864,  lorsque  l'abbaye 
fut  rendue  au  culte, sur  la  demande  de  Mgr  Bravard.évéque 
de  Coutances,  il  y  mit  des  missionnaires  diocésains.  Ceux- 
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Aucune  trace  d'inhumation  n'existe  au  nom  de 
Jean-Baptiste  Le  Carpentier  dans  les  registres 
de  la  paroisse  pour  Tannée  1829;  et  cependant, 
à  l'époque  de  son  décès,  on  y  voit  relater  des 
cérémonies  nombreuses  faites  pour  d'autres  pri- 
sonniers défunts. 

Pourquoi  cette  mutilation,  si  le  corps  a  été 
transporté  à  Valognes,  lieu  de  sa  résidence  lé- 
gale? Mais  là  non  plus,  rien  n'indique  qu'une 
translation  ait  eu  lieu,  ni  que  des  prières  aient 
été  dites  pour  Tancien  conventionnel. 

Pourquoi  ce  silence  enfm,  s'il  repose  dans  le 
petit  cimetière  accroché  au  flanc  du  Mont,  à 
l'ombre  écrasante  de  l'abbaye  qui  fut  son  ultime 
prison?  Les  sentiments  chrétiens  qu'il  témoigna 
pendant  les  dernières  années  de  sa  détention 
écartent  toute  probabilité,  toute  possibilité 
même,  d'un  enfouissement  secret,  en  dehors  de 
l'intervention  de  l'Eglise. 

ci  furent  remplacés,  en  1867,  par  les  Pères  de  Saint-Edme 
de  Pontigny,  au  diocèse  de  Sens,  patrie  du  prélat.  Sept  ans 
plus  tard,  les  Pères  se  retirèrent  à  Laval,  —  ils  se  sont  au- 
jourd'hui réfugiés  en  Angleterre  et  en  Amérique;  —  mais  ils 
n'avaient  pas  emporté  avec  eux  les  crânes  recueillis  par 
leurs  prédécesseurs  laïques.  Ils  les  confièrent  à  un  habitant 
du  Mont;  et  c'est  son  fils,  nous  a-t-on  dit,  qui  possède  — ou 
du  moins  qui  possédait  encore,  il  y  a  quelques  mois  —  ce 
lugubre  dépôt. 
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C'est  un  petit  mystère  historique  qu'il  fallait 
signaler  en  passant;  mais  son  importance  est 
trop  minime  pour  mériter  de  retenir  plus  long- 
temps l'attenlion. 


On  ne  sait  ce  qu'il  advint  de  la  citoyenne 
Le  Carpentier  après  l'emprisonnement  de  son 
tnari. 

L'orgueilleuse  créature,  que  le  courant  de  la 
fortune  avait  entraînée  jusqu'à  une  position  à  la- 
quelle rien  ne  l'avait  destinée  auparavant,  et  qui 
s'était  montrée  c  d'une  avidité  insatiable,  quoique 
son  berceau  eût  été  tapissé...  d'étoiles  d'arai- 
gnées* »,  disparut  complètement  avec  le  con- 
ventionnel. 

Ni  les  registres  de  l'état  civil  de  Valognes,  ni 
ceux  de  Gonneville,  son  pays  natal,  ne  mention- 
nent la  date  de  sa  mort.  On  sait  seulement 
qu'elle  fut  recommandée  aux  prières  des  fidèles, 
le  premier  dimanche  de  l'Avent  1829,  au  prône 
de  la  grand'messe,  dans  l'église  paroissiale  de 
Valognes^. 

1.  Abbé  Manet,  les  Grandes  Recherches  (cit.  par  M.  Haize). 

2.  Communication  de  M.  l'abbé  E.  Cotrel,  de  Valognes. 

24 
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Il  est  à  croire  qu'en  butte  à  l'antipathie  fort 
justifiée  de  ses  concitoyens,  vieille,  sans  res- 
source aucune,  et  dévorée  du  regret  incessant 
de  sa  splendeur  passée,  elle  alla  se  terrer  dans 
quelque  hameau  perdu  de  la  Manche.  Là  sans 
doute  elle  termina  sa  misérable  vie,  oubliée  de 
ceux  qui  l'avaient  jadis  approchée  avec  crainte, 
en  suppliants  ou  en  flatteurs,  et  ignorée  de  ses 
voisins,  qui  ne  soupçonnèrent  même  pas  sonnom. 

On  ne  peut  guère  admettre,  en  effet,  ce  qu'un 
historien  a  dit  à  ce  sujet,  mais  en  faisant  les 
plus  expresses  réserves. 

M.  Haize,  dans  l'intéressant  ouvrage  qu'il  a 
publié  récemment  sur  la  Révolution  :à  Saint- 
Servan\  raconte  que  la  femme  Le  Carpentiei 
serait  venue  échouer  dans  cette  ville,  bien  qu'elh 
n'y  eût  pas  d'attaches.  Sa  condition  était  dej 
plus  misérables.  «  Vêtue  d'une  robe  de  soi< 
grise  usée,  elle  passait  ordinairement  ses  jour- 
nées sur  le  parvis  de  la  chapelle  Saint-Louis, 
demandant  l'aumône.  » 

C'est  une  simple  tradition,  déclare  M.  Haiz< 
lui-même,  qui  s'est  conservée  parmi  les  vieui 
Servannais;  mais  elle   n'est    appuyée  d'aucui 

1.  Une  commune    bretonne  pendant  la   Révolution  :  Sainl- 
Seruan  1907. 
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fait  probant,  et  il  ne  faut  la  prendre  que  pour  ce 
qu'elle  vaut. 


On  est  mieux  renseigné  sur  la  vie  d'un  autre 
membre  de  la  famille  Le  Garpentier  qui  plu- 
sieurs fois,  au  cours  de  ce  récit,  s'est  fait  con- 
naître comme  bien  digne  de  prendre  place  aux 
côtés  du  conventionnel  :  c'est  le  frère  cadet  de 
Jean-Baptiste,  l'abbé  Le  Garpentier^. 

Prêtre  constitutionnel  dès  que  le  serment  ci- 
vil fut  demandé  au  clergé  de  France,  il  débar- 
qua, le  i4  juin  1791,  à  Flamanville,  venant  on 
ne  sait  d'où.  Il  avait  jeté  son  dévolu  sur  cette 
commune  parce  qu'il  la  connaissait  bien,  étant  à 
très  petite  distance  d'Helleville,  et  parce  qu'il  y 
comptait  des  amis  sur  lesquels  il  pourrait  s'ap- 
puyer à  l'occasion. 

Le  curé  légitime,  son  vicaire  et  le  chapelain  dû 
beau  château  de  Flamanville  —  qu'on  admire  en- 
core dans  le  pays,  où  il  a  heureusement  échappé 
à  la  f ureurdes  dévastateurs  —  durent  abandonner 


1.  M.  l'abbé  Fessier,  curé  de  Flamanville,  a  bien   voulu 
réunir  et  nous  communiquer  ces  curieux  renseignements 
sur  son  indigne  prédécesseur.  Qu'il  trouve  ici  l'expression 
.■  de  notre  vive  et  respectueuse  gratitude. 
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à  l'intrus  l'église  et  le  presbytère.  Ils  s'enfuirent 
précipitamment  à  Diélette,  et  prirent  le  chemin 
de  l'exil. 

Le  nouveau  pasteur  se  fît  tout  de  suite  con- 
naître par  des  opinions  aussi  antireligieuses  que 
celles  de  son  frère.  Des  Sœurs  de  Saint- Vincent 
de  Paul  remplissaient  dans  la  commune  leur 
mission  de  charité  ;  elles  se  virent  en  butte  à  sa 
persécution.  Il  écrivit  au  district  de  Cherbourg 
pour  les  dénoncer,  l'engageant  à  «  corriger  par 
la  voie  du  châtiment  ce  qu'il  n'avait  pu  vaincre 
par  les  armes  de  la  douceur  ». 

C'était  sans  doute  ainsi  qu'il  comprenait  l'épu- 
ration de  la  société.  Rien  ne  lui  paraissait  en 
effet  d'une  importance  plus  grande,  plus  immé- 
diate ;  et  il  jugeait  qu'on  n'obtiendrait  ce  résultat^ 
qu'en  agissant  selon  ses  vœux  et  ceux  de  soni 
frère,  qui  étaient  de  faire  disparaître  tous  les: 
aristocrates. 

On  ne  saurait  donc  être  surpris  de  l'approba- 
tion complète  qu'il  donna  au  vote  du  conven- 
tionnel, lorsqu'il  apprit  que  Le  Carpentier  avaitj 
opiné  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni; 
sursis  I  ^ 

Bientôt  ce  prêtre  singulier,  qui  faisait  chanter 
la  Marseillaise  aux  processions  des  Rogations, 
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ne  garda  même  plus  l'ombre  de  son  caractère 
sacerdotal.  Le  28  février  1794,  il  remit  ses  lettres 
de  prêtrise  au  district  de  Cherbourg,  en  décla- 
rant son  intention  de  ne  plus  pratiquer  à  Tave- 
nir  que  le  culte  de  la  Raison.  Muni  d'un  certificat 
de  civisme  qu'il  avait  réclamé  de  la  munici- 
palité, il  alla,  pour  bien  affirmer  son  sans-culot- 
tisme,  prendre  pension  chez  le  plus  fougueux 
révolutionnaire  de  la  commune. 

On  le  vit  à  Flamanville  pendant  quelque  temps 
encore.  Son  rôle  y  fut  odieux.  Il  exerçait  une 
surveillance  active  sur  les  prêtres  qui  osaient 
encore  administrer  les  sacrements  au  péril  de 
leur  vie,  et  il  les  dénonçait  au  représentant;  puis 
il  disparut. 

Néanmoins,  quelques  années  après  le  Con- 
cordat, il  revint  dans  le  village,  et  eut  l'au- 
dace de  se  présenter  chez  le  curé  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  monter  en  chaire  afln 
de  se  rétracter.  Personne  dans  le  clergé  ne  vou- 
lait croire  à  sa  sincérité  ;  aussi  le  curé  lui  ré- 
pondit-il par  un  refus,  ajoutant  qu'il  y  était  déjà 
bien  trop  monté. 

Ce  prêtre  apostat  vécut  encore  de  nombreuses 
années;  car  ce  fut  seulement  en  1846  qu'il  mou- 
rut à  Helleville,  où  il  s'était  retiré» 
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L'incertitude  où  Ton  est  sur  l'avenir  de  la 
femme  Le  Carpentier  n'est  pas  moins  grande 
au  sujet  des  fils  du  conventionnel. 

On  a  vu  précédemment  que  plusieurs  de  ses 
enfants  et  petits-enfants  succombèrent  dans  leur 
jeune  âge  :  il  est  donc  permis  de  croire  —  d'au- 
tant que  toutes  les  recherches  faites  sur  ce  point 
dans  la  région  sont  demeurées  vaines  —  que  la 
descendance  de  Le  Carpentier  est  éteinte  aujour- 
d'hui. 

Gela  ne  vaut-il  pas  mieux,  au  surplus,  que 
la  triste  fin  de  sa  fille  Virginie,  écrasée  par  le 
lourd  et  sanglant  héritage  des  crimes  paternels, 
et  dont  la  raison  sombra  dans  le  désarroi  de  sa 
dramatique  existence? 

Marie-Françoise-Eléonore-Virginie  Le  Car- 
pentier avait  épousé  le  fils  de  Nicolas  Lange- 
vin,  brigadier  de  la  gendarmerie  de  Granville, 
que  le  représentant  nomma  lieutenant  à  Cher- 
bourg, le  20  mai  1794,  en  remplacement  du 
citoyen  Le  Tourneur  ^ 

1.  I.angevin  était  père  de  quatre  enfants  en  1793:  l'un 
avait  seize  ans,  deux  autres  étaient  déjà  au  service.  Lui- 
même  voulut  partir  pour  la  frontière  ;  mais  l'autorisation 
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Elle  était  en  traitement  à  l'hospice  de  Valo- 
gnes,  lorsque  son  état  mental  devint  tout  à  coup 
inquiétant.  L'établissement  n'était  point  orga- 
nisé pour  traiter  les  affections  de  ce  genre;  et 
la  supérieure  sollicita  de  la  préfecture  l'autori- 
sation de  faire  transférer  sa  pensionnaire  dans 
une  autre  maison,  où  des  soins  spéciaux  lui  se- 
raient donnés. 

Le  Bon-Sauveur,  établi  à  Saint-Lôdepuis  1706, 
était  particulièrement  aménagé  pour  recevoir 
les  femmes  aliénées.  Le  nombre  de  celles  qu'on 
y  gardait  enfermées  s'était  même  beaucoup 
accru,  depuis  que  le  département  av^ait  ordonné, 
en  i836,  de  les  y  placer  d'oftîce^ 

Dans  le  certificat  du  docteur  Xavier  Roulot, 
daté  du  i3  avril  1849,  que  la  religieuse  produisit 
à  l'appui  de  sa  demande,  il  est  dit  que  la  malade 
«  a  surtout  pour  manie  de  parler  souvent  de  sa 
famille,  qui  a  été  dans  un  état  de  fortune  et  en 
position  sociale  élevés  à  une  autre  époque.  — r 
Elle  énumère  les  qualités  de  chaque  membre  de 

lui  en  fut  refusée.  Son  nom  figure  auprès  de  celui  de  Le  Car- 
penticr  sur  la  liste  des  dons  patriotiques  recueillis  à  Cou- 
taRces  au  moment  des  élections.  II  fit,  comme  lui,  hommage 
d'une  épée  à  la  Nation.  {Arch  Nal.,  C.  179,  doss.  48.) 

1.  HouEL,  Le  Bon-Sauveur  de  Saint-Lô  (Mémoir.  el  Docum. 
de  la  Société  archéoL  de  la  Manche,  t.  IV.) 
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sa  famille.  —  Elle  leur  fera  élever  des  tom- 
beaux. —  Elle  ornera  sa  demeure  de  leurs  por- 
traits. —  Elle  est  à  l'hôpital  en  ce  moment  par 
la  volonté  de  Dieu,  pour  expier  ses  fautes  et  don- 
ner des  conseils  à  sa  très  chère  et  très  respec- 
table Mère  la  supérieure.  —  Elle  charge  sa  ta- 
ble de  nuit  et  orne  tous  les  coins  de  l'apparte- 
ment où  elle  est  de  tous  les  objets  qu'elle  trouve 
sous  sa  main,  attribuant  à  chacun  de  ces  objets 
des  facultés  n'appartenant  qu'à  des  êtres  vi- 
vants. —  La  nuit,  elle  crie  et  trouble  le  sommeil 
de  ses  voisines.  Le  jour,  elle  se  lèverait  en  che- 
mise et  irait  se  promener  dans  les  cours  de 
l'établissement,  si  on  n'y  mettait  ordre.  —  Elle 
porte  une  cocarde  à  son  bonnet,  se  couvre  de 
chapelets,  et  fait  et  dit  mille  extravagances  ^  » 

Le  préfet  autorisa  le  transfert  immédiat  de  la 
malheureuse  femme,  le  24  avril  suivant.  Quel- 
ques jours  plus  tard  —  le  2  mai  —  l'épouse  Lan- 
gevin,  alors  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  fut  con- 
duite au  Bon- Sauveur,  et  remise  aux  mains  de 
la  supérieure,  la  Mère  Honorine  Aubey-La- 
croix. 

L'examen    auquel  la  soumit   le    docteur  Le 

1.  Registres  et  archives  du  Bon-Sauveur  de  Saint-Lô» 
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Brun,  médecin  de  cet  asile,  confirma  les  rensei- 
gnements fournis  par  son  confrère   valognais. 

«  Parlant,  dit-il,  de  la  République,  de  Napo- 
léon, de  l'Assemblée  Nationale,  elle  a  prétendu 
avoir  assez  de  puissance  pour  faire  nommer  le 
président  qui  lui  conviendra.  —  Cette  femme, 
complètementaliénée,  doit  troubler  l'ordre  public. 
11  est  donc  convenable  de  la  retenir  dans  un  éta- 
blissement où  elle  puisse  recevoir  les  soins  que 
réclame  son  état.  » 

Et  dans  ses  observations  du  3i  juillet  de  la 
même  année,  le  médecin  ajoute  :  «  Cette  malade 
est  criarde,  méchante  :  elle  trouble  l'ordre  et 
paraît  avoir  une  grande  excitation  politique,  mais 
sans  suite  et  sans  ordre  dans  les  idées.  » 

Le  traitement  qui  lui  fut  appliqué,  le  calme 
reposant  de  la  maison  n'amenèrent  aucune  amé- 
lioration dans  les  facultés  cérébrales  de  la  dé- 
mente. De  nouvelles  observations  faites  le  3i  dé- 
cembre 1859  P^^  ^^  docteur  Le  Brun  la  repré- 
sentent comme  étant  toujours  «  dans  un  état  de 
manie  qui  consiste  à  parler  politique,  surtout  des 
événements  de  la  première  Révolution  où  ({uel- 
qu'un  de  ses  plus  proches  parents  a  figuré  très 
activement.  Très  exaltée  et  presque  toujours 
agitée,    elle  est  surtout  injurieuse,  impudique, 
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insoumise  et  dans  le  même  état  mental  qu'à 
l'époque  de  son  entrée.  » 

Il  ne  pouvait  être  question  de  rendre  la  misé- 
rable créature  à  la  liberté;  aussi  fut-elle  main- 
tenue à  l'asile  par  un  second  arrêté  préfectoral 
du  24  janvier  1866. 

Mais  sa  constitution  délabrée  s'affaiblissait 
progressivement.  Le  i5  janvier  1868,  la  fille 
aînée  du  conventionnel  Le  Carpentier  succomba 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  K 

1.  Voici  les  actes  relatifs  à  ce  décès  que  M.  l'abbé  Groucy 
chapelain  du  Bon  Sauveur,  a  bien  voulu  relever  pour  nous. 


«  Extrait  des  registres  de  catholicité  de  la  paroisse  Notre         ' 
Dame  de  Saint-Lô. 

«  année  1868. 
«  inhumations,  n"  13.  Feuillet  quatre  vingt  onze. 

«  Le  dix  sept  janvier  mil  huit  cent  soixante  huit,  le  corps 
«  de  Marie  Françoise  Éléonore  Virginie  Le  Carpentier,  fille 
«  de  feu  Jean-Baptiste  et  de  feue  Marie  Éléonore  Binet, 
«  femme  Langevin,  née  à  Valognes,  et  décédée  en  cette  pa- 
«  roisse  le  quinze  du  présent,  à  l'âge  de  soixante  dix  sept 
«  ans,  munie  des  sacrements  de  l'Église,  a  été  inhumé  dans 
«  le  cimetière  de  cette  paroisse  par  nous,  vicaire  de  N.  D. 
«  soussigné,  en  présence  de  Louis  Vie  et  de  Aimable  Flaux, 
«  témoins  avec  nous  soussignés. 

«  Suivent  les  signatures  :  «  Heussebrot,  vicaire. 
«  Louis  Vie. 
«  Flaux  Aimable.  » 
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«  Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  Saint-Lô. 

«  L'an  mil  huit  cent  soixante  huit,  le  seize  janvier,  à  neuf 
«  heures  du  matin,  par  devant  nous,  Gustave  Paul  Rauline, 
«  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Saint-Lô,  faisant  les 
«  fonctions  de  Maire  et  d'Officier  de  l'État  civil  de  la  même 
«  ville,  département  de  la  Manche,  sont  comparus  les  sieurs 
«  Gueru  Paul,  menuisier,  âgé  de  quarante  trois  ans,  et  Le- 
«  chartier  Jean,  journalier,  âgé  de  quarante  deux  ans,  do- 
«  miciliés  à  Saint-Lô,  non  parents  de  la  défunte,  lesquels 
«  nous  ont  déclaré  qu'hier,  à  une  heure  et  demie  du  soir, 
«  Marie  Françoise  Éléonore  Virginie  Le  Carpentier,  sans 
«  profession,  Agée  de  soixante  dix  sept  ans,  née  à  Valognes 
«  le  quatorze  Août  dix  sept  cent  quatre  vingt  dix,  y  domici- 
«  liée  épouse  de  Jean  Eloi  Langevin,  fille  de  feu  Jean  Bap- 
«  tiste  Le  Carpentier  et  de  feue  Marie  Françoise  Éléonore 
«  Binet,  est  décédée  en  cette  ville,  rue  Grande  Rue,  ainsi 
<<  que  nous  nous  en  sommes  assuré,  et  les  déclarants  ont 
«  signé  avec  nous  le  présent  acte  après  qu'il  leur  en  a  été 
«  fait  lecture. 

«  Signé:  Guéru,  Lechartier,  Rauline.  » 

(On  remarquera  que  dans  ces  pièces  il  n'est  fait  aucune 
mention  d'un  membre  quelconque  vivant  de  la  famille  Le 
Carpentier.  Cela  paraît  confirmer  l'opinion  qu'elle  était 
déjà  éteinte  à  cette  époque.) 


CONCLUSION 


Le  silence  et  l'oubli,  si  précieux  pour  la  mé- 
moire de  tant  d'individus  compromis  dans  les 
terribles  événements  de  la  Révolution,  ne  se 
sont  pas  étendus  à  Jean-Baptiste  Le  Carpentier. 

Afin  de  justifier  une  politique  d'oppresion, 
chaque  jour  plus  hostile  à  la  Religion  et  plus 
éloignée  de  la  belle  devise  humanitaire  inscrite 
au  front  de  tous  nos  monuments,  certains 
hommes  de  notre  temps'  cherchent  à  se  recom- 
mander des  exemples  du  passé.  Ils  prétendent 
calquer  leur  conduite  sur  celle  des  révolution- 
naires d'antan,  sur  ces  conventionnels  de  valeur 
parfois  si  discutable  et  d'opinions  si  diverses, 
qu'ils  appellent  pompeusement  «  les  Grands 
Ancêtres  »;  et  pour  les  besoins  d'une  cause 
qu'ils  ne  sentent  pas  cux-mêroes  très  défcndo- 
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ble,  ils  les  entourent  d'une  auréole  souvent 
mensongère. 

La  Normandie,  plus  calme  dans  l'expression 
de  ses  sentiments  et  plus  réfléchie  dans  ses  en- 
thousiasmes que  certaines  autres  provinces  de 
la  France,  s'est  cependant  laissée  gagner,  peu 
à  peu,  par  la  contagion.  Ses  villes  ont  cherché, 
comme  partout,  de  faux  grands  hommes  pour 
les  porter  au  pinacle,  en  attendant  les  statues 
qu'elles  leur  réservent  sans  doute. 

A  Granville  notamment,  une  légende  s'était 
établie,  dont  il  importait  d'étudier  la  valeur. 
Certaines  personnes  l'avaient  propagée  avec 
complaisance,  soit  parce  qu'elles  ne  savaient 
rien  de  Le  Carpentier,  soit  peut-être  parce 
qu'elles  trouvaient  plus  commode  de  feindre 
l'ignorance. 

On  avait  fait  de  ce  proconsul  bas-normand, 
grand  mangeur  de  prêtres  —  ce  qui  s'adapte 
si  bien  aux  idées  du  moment  !  —  une  sorte  de 
personnage  d'importance,  en  le  représentant 
comme  le  sauveur  et  la  gloire  la  plus  pure  de  la 
ville;  on  a  vu  par  ce  récit  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  opinion  :  nous  n'y  reviendrons  pas. 
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Ses  contemporains,  au  lendemain  même  de  sa 
toule-puissance,  ont  jugé  sévèrement  la  conduite 
de  Le  Garpentier.  Ils  l'ont  condamnée,  en  condam- 
nant celle  de  ses  partisans  les  plus  fidèles  et  de 
ses  amis  qui,  sans  nul  souci  de  travailler  à  la 
grandeur  et  au  salut  de  la  Patrie,  n'ont  songé, 
pendant  le  temps  de  leur  pouvoir  éphémère,  qu'à 
satisfaire  leurs  ambitions  et  k  assouvir  leurs 
appétits. 

Les  concitoyens  du  conventionnel  ont  estimé 
l'homme  à  sa  juste  valeur. 

«  Né  trop  faible,  dirent  les  Valognais,  pour  un 
poste  si  éminent,  ou  trop  méchant  pour  que 
l'autorité  ne  fut  pas  funeste  dans  ses  mains,  son 
élévation  qu'il  ne  devait  regarder  que  comme  un 
moyen  de  faire  le  bien,  lui  a  semblé,  au  con- 
traire, celui  de  développer  son  génie  cruel  et 
malfaisant.  Entraîné  par  ses  passions,  il  n'a 
connu  qu'elles  pour  guides  ^  » 

Après  la  Terreur,  lorsque  la  ruine  des  Monta- 
gnards fut  définitivement  consommée,  ceux  qui, 
par    faiblesse,   par   ambition    ou  par   crainte, 

1.  Adresse  des  citoyens  de  Valognes  à  la  Convention. 
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avaient  partagé  leurs  doctrines,  s'empressèrent 
de  renier  les  vaincus.  Beaucoup  d'entre  eux 
firent  amende  honorable,  et  crurent  avoir  passé 
Téponge  sur  leurs.....  erreurs  anciennes,  parce 
qu'ils  donnèrent  une  publicité  plus  grande  à/leur 
repentir. 

Mais  en  même  temps  les  fonctionnaires  nou- 
veaux tinrent  à  se  séparer  nettement  de  leurs 
prédécesseurs. 

C'est  ainsi  que,  le  22  prairial  an  III,  les  admi- 
nistrateurs «  régénérés  »  de  la  Manche  adres- 
sèrent une  lettre  circulaire  aux  diverses  autorités 
et  habitants  de  leur  département  pour  leur  an- 
noncer le  nouvel  état  de  choses.  La  conclusion 
en  est  à  retenir  : 

«  Lorsque  l'impartiale  postérité,  y  lit-on,  de- 
vant laquelle  nous  devons  tous  paraître,  dérou- 
lera les  pages  de  l'histoire  de  notre  Révolution 
pour  nous  juger  en  dernier  ressort,  ce  ne  sera 
pas  sans  un  mouvement  d'horreur  et  d'indigna- 
tion qu'elle  y  verra  ces  feuillets  sanglants  et 
déshonorés,  narrateurs  trop  fidèles  des  crimes 
et  des  bassesses  ^  » 

1,  Adresse  signée  du  président  Pacquet,  des  administra- 
teurs Louvel,  Asselin,  Lebrun, LetuUicr,  C.  des  Planques,  et 
de  Clément,  procureur  général  syndic.  {Arch.  de  la  Manche.) 
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Peut-être  objectera-t-on  que  cette  appréciation 
sévère  fut  émise  par  des  gens  dont  la  conversion 
était  de  fraîche  date,  ou  par  des  adversaires 
politiques,  ce  qui  rend  leur  jugement  suspect. 
Aujourd'hui  le  temps  a  ramené  les  choses  et  les 
hommes  à  de  plus  justes  proportions  pour  les 
écrivains  qui,  sans  écouter  des  passions  main- 
tenant amoindries,  ne  demandent  qu'à  montrer 
la  vérité  dans  l'Histoire. 

C'est  à  ce  sentiment  qu'obéit  M.  Pluquet, 
lorsqu'il  dit  :  «  En  lisant  les  proclamations  et 
les  discours  de  Le  Carpentier,  il  est  facile  d'ac- 
quérir la  conviction  qu'il  était  un  de  ces  révolu- 
tionnaires que  l'on  appelle  à  notre  époque  des 
fous  furieux.  Mais,  pour  être  impartial,  il  faut 
dire  que  ce  n'était  pas  un  malhonnête  homme  : 
il  est  sorti  pauvre  de  la  Convention  ;  et  après 
avoir  été  le  dictateur  de  quatre  départements, 
il  est  mort  dans  la  misère  K  » 

Cela  peut  en  effet  préciser  l'impression  qu'on 
doit  garder  du  conventionnel  Jean-Baptiste  Le 
Carpentier;  car  la  seule  excuse  que  sa  mémoire 
ait  le  droit  d'invoquer  devant  la  postérité,  c'est 
justement  une  pauvreté  dont  faisaient  parade, 

1.  A.  Pluquet,  Biographie  de  la  Manche. 
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comme  lui,  tous  ses  collègues  du  parti  monta- 
gnard et  jacobin. 

Laissons-lui  en  donc  le  bénéfice;  et  oublions,  en 
échange  des  souffrances  de  ses  dernières  années, 
que  ce  dénuement  ne  fut  pas  tout  à  fait  volon- 
taire, puisque  le  décret  d'accusation  prononcé 
par  la  Convention  entraînait  la  confiscation  de 
tout  ce  que  possédait  «  le  Bourreau  de  la 
Manche  !  » 

Granville,  aoûti911. 


FIN 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  DE  PERSONNES  CITES  DANS  CET  OUVRAGE  (l) 


Adam  (Abbé  J.-L.),10,  note. 

Agra  (Évêque  d'),  134,  192. 

Alard,  127. 

Alix  (Gaud),  128. 

André  (Jean),  268  et  note. 

Arnauld  {Raoul),  286,  note. 

Artois  (Comte  d'),  334. 

Asselin,  383,  note. 

Aubey- Lacroix    (Religieuse*, 

376. 
Auger  (Abbé  Jean),  9. 
Augereeu  (Général),  135. 
Aulard,  2,  et  en   note  :  58,  63, 

79,93,  110,  135,  201,  255,  314. 
Avice,  126,  note. 
Babeuf,  284  et  note. 
Babou  de  Querqueville,  250. 
Barbaroux,  31. 


Barra,  224,  note. 

Barras,  286. 

Barrère,  137. 

Barthélémy,  327. 

Baudot,  316,350;  354,  note. 

Baudrillarl  [Henri),  25,  nole^ 

Beauflls,  45. 

Beaufort  (Général),  160. 

Bécherel  (Évêque),  23. 

Béchet,  158. 

Berri  (Duc  de),  135. 

Besnard-Duchesne,  16. 

Beuzeville  (de), 332. 

Bihel  (Abbé),  198. 

Binet  (Léonie),   voir  :  femme 

Le  Carpentier. 
Binet-Ducoudrey,  12. 
Biré{Ed.),  171,  note. 


(1)  Les  noms  d'auteurs  sont  mis  en  italiques. 
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Blaize,  194,  258,  266  et  note. 
Blanche,  24,  71. 
Bliard  (P.),  141,  noie. 
Blois  (de),  294,  note. 
Bobon  (J.-F.),  199. 
Boissy  d'Anglas,  286,  287. 
Bonamy,  328. 
Bonaparte    (Napoléon),    135, 

note;  806. 
Bonaparte  (Pauline), 286,  note. 
Bonnesœur,  92. 
Bonnet,  59. 

Borghèse  (Prince),  286,  note. 
Bottin  (Abbé),  207,  note. 
Boudent-Godelinière,  154,  note. 
Bougours  (Docteur),  161. 
Bouisset  (Abbé),  41,  note. 
Boulanger  (Nicolas),  328. 
Bouley  (Amable-Barthél.),  78. 
Bourbotte,  169,  289,  290,  296. 
Bourdon  de  l'Oise,  34,  37,  42, 

107. 
Bouret,  169,  182,  213,  222  ;  235, 

note;  237,251,  309. 
Boursault,  117,  note  ;  201,  note. 
Bouvier,  358,  note. 
Bravard  (Mgr),  367,  note. 
Brébisson  (/?.  de),  143,  note. 
Brevet,  171. 
Bridrey  {E.},  14,  note. 
Brision  (Tristan), 49,  65,  71, 106. 
Brissot,56,  92. 
Buhot,  8,  16,  23,  62,  89,  90,  93, 

234,   241,  244,   261,   309,   317, 

.348. 
Caille,  61. 
Campenas,  204. 
Carbonnet,  153. 
Carnot,  58;  136,  note. 
Caron  (Abbé  Charles),  156. 


Carrier,  137  ;  196,  note  ;  274, 276, 
356. 

Chantereyne,  28,  246. 

Charette  (Général),  251. 

Charlier,  307. 

Chassin  (C/i.-L.),  96,  note;  127, 
note;  249,  note. 

Chateaubriand  (Mlles  de),  175. 

Chatellier  {du),  204,  note. 

Chaumeil,  68,  note. 

Chédeville  (Abbé),  198. 

Chénier  (M.-Jos.),  246. 

Cherruel,  158. 

Chevalier,  111. 

Chevalier  de  la  Martre,  253. 

Claretie  (Jules),  290,  note. 

Clauzel,  297. 

Clément,  225;  383,  note. 

Clément-Desmaisons,  124,  no- 
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